
        
            
                
            
        

    
   Les Grisommes


  Tome 1 : Avènement


  



  Frédéric Livyns



  



  



  Collection Séma’gique



  



  



  Séma Éditions



   Illustration de couverture : 


  Fleurine Rétoré


  © Séma Editions, département de Séma Diffusion, pour la présente édition


  Rue de la Pêcherie 17, boite 2, 5004 Bouge, Belgique


  Tél : +32 (0)477/57.81.82


  Mail : contact@sema-diffusion.com


  D/2016/13.731//3 


  ISBN : 978-2-930880-02-0


  Tous droits réservés pour tous pays


  Toute reproduction interdite


Table des matières

Les Grisommes
Préface

Chapitre 1

Chapitre 2

Chapitre 3

Chapitre 4

Chapitre 5

Chapitre 6

Chapitre 7

Chapitre 8

Chapitre 9

Chapitre 10

Chapitre 11

Chapitre 12

Chapitre 13

Chapitre 14

Chapitre 15

Chapitre 16

Chapitre 17

Chapitre 18

Chapitre 19

Chapitre 20

Chapitre 21

Chapitre 22

Chapitre 23

Note de l’auteur





  



  



  



  



  



  



  



  



  



   Pour Ayleen et Léo, mes deux petits rêveurs


   Préface










Vous qui êtes friands de belles histoires, de romans d’aventure et de quêtes fantastiques, vous êtes-vous déjà demandé ce qu’une simple lecture peut avoir comme influence sur votre vie ?




Ces récits épiques qui vous font voyager vers des contrées mystérieuses et emplies de belles découvertes ont tous un même but : développer votre imagination.




Pourtant, on oublie souvent à quel point cette imagination peut se montrer dangereuse. Comment ? En remettant toutes nos certitudes en question.




L’imaginaire est là pour briser la monotonie de nos vies, mais c’est un animal bien difficile à dompter. Ainsi, lorsqu’on invente un monstre qui se cache sous notre lit pour rendre nos nuits plus attractives, on oublie parfois qu’en conséquence, on n’osera plus laisser nos pieds pendre mollement depuis le matelas vers le sol, et que le moindre bruit affolera les battements de notre cœur.




Alors ? Cette quête de liberté offerte par l’imaginaire vous tente-t-elle toujours ? Bien ! C’est donc que vous êtes prêts à vous plonger dans le récit de Frédéric Livyns. Et croyez-moi, ça ne sera pas de tout repos.




D’une main experte maniant à la perfection une plume directe et efficace, Frédéric vous emmènera dans un monde étrange qui remettra en question toute logique et toute certitude. À l’image de l’improbable « Imaginarium du Docteur Parnassus », mais dans un style résolument jeunesse, vous passerez le pas d’un univers loufoque qui ne répond qu’à une seule règle : l’imagination est la clé.




Vous rencontrerez Nathan, un jeune garçon aux idées autant farfelues que celles de son créateur. À eux deux, auteur et protagoniste du roman, ils forment une équipe de choc qui saura sans aucun doute vous émerveiller. Au fil des pages, vous en viendrez à tout remettre en doute. Vous apprendrez qu’il ne faut pas croire sur paroles tout ce qu’on vous dit, qu’une comptine enfantine censée vous rassurer peut très bien éveiller les démons qui sont en vous, et qu’il faudra se battre pour trouver une issue à ce dédale imaginaire dans lequel vous serez plongés.




Que les plus peureux n’abandonnent pas ! Si ce chemin vous effraie, sachez que vos craintes peuvent également représenter votre plus grande force.




Amis lecteurs, je vous souhaite un agréable périple et vous laisse savourer ce nouveau moyen d’accéder à une liberté que toute personne souhaite acquérir un jour : celle de pouvoir laisser libre cours à son imagination…









  Tiffany Schneuwly


   Chapitre 1


  L’arrivée










Nathan donna un coup de pied rageur dans une canette vide traînant sur le trottoir, la faisant rebondir plusieurs mètres devant lui. Pour cette dernière journée de classe précédant les vacances d’été, il avait été gâté. Le professeur l’avait pris à partie plusieurs fois pour bavardage intempestif – en même temps, c’étaient les vacances, non ? – et le gros Pierre, dont il était le souffre-douleur attitré depuis la maternelle, l’avait couché par terre et s’était assis sur lui, le tout en plein milieu de la cour de récréation et devant tous ses camarades. Enfin, les appeler de la sorte était leur faire trop d’honneur ! Nathan n’avait jamais vraiment tissé de liens d’amitié avec les autres adolescents de sa classe, car il était plutôt solitaire. Cette attitude avait d’ailleurs inquiété ses parents qui l’avaient emmené chez un spécialiste du comportement avant de se rendre à l’évidence : leur fils était quelqu’un d’assez timide, voire renfermé, et préférait passer son temps à lire des B.D. dans son coin au lieu d’aller taper la balle avec les autres. « Il n’y a là rien d’alarmant », avait conclu le pédopsychiatre. Donc, le gros Pierre l’avait une énième fois humilié en public. Et il s’en était donné à cœur joie, comme s’il désirait faire le plein avant les vacances. Au moins, il ne le reverrait pas l’année prochaine, car il changeait d’école en même temps que de cycle d’études et ne serait plus obligé de supporter les railleries et intimidations de l’adolescent au faciès porcin. Il espérait également que ses nouveaux compagnons de classe lui éviteraient le quolibet « Rouquin, rouquin, tu pues le brin ! » qui le poursuivait depuis plus de trois ans maintenant. En effet, Nathan avait les cheveux roux, légèrement ondulés, tombant sur les épaules. Il n’était pas bien large, le sport ne l’intéressant pas du tout. Son visage était constellé de tâches de rousseur que les adultes trouvaient charmantes, mais qui lui valaient les moqueries de ses compagnons de classe.

Il chassa ces pensées en se disant qu’une nouvelle vie l’attendait hors des murs du lycée. Mais, avant de rallier son nouveau cycle scolaire, une nouvelle épreuve l’attendait. Et dont sa mère n’avait jugé utile de le prévenir que quelques jours auparavant ! Comme s’il n’avait pas déjà eu son lot de malheurs cette année, avec le divorce de ses parents ! Oh ! il n’avait pas été témoin de disputes houleuses et n’avait même pas senti arriver l’orage de la séparation, et c’est d’ailleurs ce qui rendit le choc encore plus rude. Dans un coin de son esprit, il n’arrêtait pas de se dire qu’il était peut-être en partie responsable de cette rupture. Il avait parfaitement conscience des tensions qu’avait engendrées ce que son grand-père paternel appelait de l’asociabilité. Il avait toujours été persuadé que le vieil homme, veuf depuis des années, était son seul et unique ancêtre. Et il détestait quand Nathan lui donnait ce surnom.

— L’âge, c’est dans la tête ! clamait-il en massant ses vieilles jambes endolories par l’arthrite.

Il était fort proche de son Papy qu’il voyait à cadence régulière, une fois par semaine au minimum. Le vieil homme, bien qu’un peu bougon, déployait des trésors d’affection en présence de son petit-fils. Il s’était lui-même montré fort surpris en apprenant l’existence de cette grand-mère sortie de nulle part, telle un lapin du chapeau d’un magicien. Sa mère s’était alors employée à expliquer qu’elle avait passé un pacte avec son époux : celui de ne pas révéler l’existence de la vieille dame avant que le temps ne soit venu. Le temps de quoi ? Ni Nathan ni son grand-père n’avaient eu d’explications claires à ce sujet. Tout au plus savaient-ils qu’il s’agissait d’une tradition ancrée depuis toujours dans la famille de sa mère, une sorte de rituel qui survenait à la puberté.

Il avait essayé de confier ses craintes à son père avant de s’apercevoir, déçu, que celui-ci ne pouvait - ou ne voulait - lui en dire plus. À moins que ce ne soit également la conséquence de ce pacte du silence qu’ils avaient passé entre eux. Nathan l’ignorait et, pour tout avouer, s’en moquait éperdument. Lui, tout ce qu’il comprenait, c’était qu’il allait devoir passer plusieurs jours en compagnie d’une vieille dame dont il ignorait tout. Il avait beau harceler sa mère de questions, elle répondait toujours de manière évasive, éludant ses interrogations. Se rendait-elle compte qu’en agissant de la sorte, elle ne faisait qu’attiser la curiosité de son fils tout en l’effrayant davantage ? Cependant, alors qu’il arrivait en vue de la maison familiale, il était bien résolu à avoir des réponses à ses questions.

Il poussa la porte d’entrée en lâchant bien fort un « C’est moi ! » retentissant. Il posa son sac dans le petit hall et sa veste au portemanteau. Sa mère était dans la cuisine, occupée à préparer le repas du soir. Il sourit en voyant les tomates évidées sur le plan de travail. Des tomates farcies ! Son plat préféré ! 

— Salut, m’man ! dit-il en pénétrant dans la pièce.

— Bonjour, mon grand ! dit sa mère en se retournant, tout sourire. Ça s’est bien passé à l’école ?

— Ça va, éluda l’enfant. La routine.

— Content d’être en vacances ?

— En gros, oui. À part… tu sais quoi.

— Nathan… dit sa mère en posant le couteau incurvé à côté des plats. On en a déjà parlé…

— Parlé ? On n’en a pas parlé, maman ! Je te signale que tu m’as juste dit que j’allais devoir loger chez ta mère.

— Ta grand-mère, le reprit-elle.

— Si le fait qu’elle soit ma grand-mère est si important pour toi, pourquoi ne s’est-elle jamais manifestée durant toutes ces années ? Pour moi, c’est juste une parfaite inconnue ! asséna Nathan, qui avait du mal à contrôler sa colère face au mutisme de sa mère.

— Si elle n’est jamais venue te voir, c’est parce que je le lui ai interdit, avoua-t-elle de but en blanc.

— Quoi ?

Il la regardait avec de grands yeux ronds.

— Mais pourquoi ? demanda-t-il.

— C’est une très longue histoire, commença sa mère. Mais elle te la racontera bien mieux que moi. Elle aura dix jours pour le faire.

— Non, mais c’est complètement dingue ! s’emporta-t-il. Tu es en train de me dire que toi, ma mère, préfères laisser quelqu’un qui m’est complètement étranger m’expliquer les raisons de son absence ! Je crois rêver !

— Calme-toi, s’il te plaît, t’énerver ne mènera nulle part. Mais tu auras toutes les réponses à tes questions, je te le promets. Je sais que ça doit être dur. Je sais également ce que tu ressens. Mais je n’ai pas le choix…

— Comment ça, tu n’as pas le choix ? C’est n’importe quoi ! Tu as forcément le choix vu que tu es ma mère ! C’est toi qui décides de ce qui est bon ou mauvais pour moi, non ?

— Je te l’ai déjà dit : c’est une tradition, en quelque sorte, une règle à laquelle je ne peux pas me soustraire.

— Quelle règle ?

— Je ne peux pas en parler. 

— Ça promet…, bougonna Nathan. Dix jours de folie…L’éternité, quoi.

— Et puis tu verras, elle est très gentille.

— On ne cache pas l’existence de personnes gentilles, non ? On n’a pas honte d’elles si elles n’ont rien à se reprocher !

— Bon. J’ai le repas à préparer et je ne compte pas passer le reste de la soirée sur cette conversation, point à la ligne.

— C’est toujours pareil avec toi ! ragea Nathan en repoussant violemment la chaise sur laquelle il s’était installé. On ne peut jamais discuter. J’ai treize ans, je te signale ! Je ne suis plus un gamin !

Sur ces dernières paroles, il monta s’enfermer dans sa chambre. Il remarqua la valise qu’avait préparée sa mère et qui attendait près de la porte. Il sentit des larmes de colère lui monter aux yeux, mais il les sécha du revers de la main. Il ne fallait surtout pas qu’il pleure ! Il se dirigea vers son étagère à CD et mit le dernier « Vicious Rumours » dans la platine. Les riffs de guitare envahirent la pièce, et il s’amusa à monter le son. Par plaisir – Après tout, cette musique ne s’écoutait pas en sourdine – mais également par provocation. Il savait que ce groupe horripilait sa mère et, ce soir, il n’avait pas envie d’être le gentil garçon à sa maman. Aussi, quand elle l’appela pour venir manger, il prit son temps avant de répondre. Juste histoire de lui faire comprendre qu’il n’était pas content.

Et il ne lui adressa pas la parole de toute la soirée. Lorsqu’elle lui posait une question, il ne répondait que par onomatopées. Finalement, il fila se coucher sans même souhaiter la bonne nuit et s’enferma dans sa chambre.




**** 





Le lendemain, alors qu’ils prenaient la route de bon matin, Nathan n’avait toujours pas desserré les dents. 

— Tu vas faire la tête tout le trajet ? demanda sa mère. Ça risque d’être long, tu sais. On a plus de 200 kilomètres à faire.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

— Je ne sais pas, mais garder le silence ne changera rien.

— Comme ça, tu auras le temps de t’habituer à mon absence, lâcha-t-il. Je suppose que ça t’arrange. 

          Il s’en voulut immédiatement d’avoir lâché cette phrase en voyant les larmes embuer le regard de sa mère. Il voulait lui faire comprendre qu’il n’était pas heureux, mais certainement pas lui faire du mal.

— Je suis désolé, ajouta-t-il immédiatement.

— Je comprends que tu sois en colère, Nathan. Je peux même te jurer que, si j’avais le choix, je ne t’imposerais pas cela. Ma mère est un peu… fantasque.

— Comment ça ?

— Tu verras par toi-même, dit-elle avec un sourire mystérieux. Je vais quand même te donner un petit conseil : si tu vois quoi que ce soit qui sort de l’ordinaire, ne dis rien à ta grand-mère.

— Qui sort de l’ordinaire ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Sa mère avait l’air embêté.

— J’en ai trop dit, poursuivit-elle. Je préfère que nous changions de conversation. Tiens ! J’ai une super idée !

— Oui, mais…, dit Nathan, qui avait très envie de savoir de quoi sa mère voulait parler.

— T-t-t, j’ai dit qu’on parlait d’autre chose. Tu ne veux pas savoir ce que j’ai eu comme idée ?

— Si tu veux, grommela-t-il d’un air renfrogné.

— Quand ton séjour aura pris fin, nous irons faire un peu de shopping. Juste toi et moi.

— Ça, c’est l’idée du siècle, se moqua-t-il gentiment. Je suis trop impatient.

— Laisse-moi terminer, garnement, le tança affectueusement sa mère. Nous irons faire des courses et…

— …Manger un sandwich ? rigola-t-il encore. Quelle folle aventure !

— Et acheter la console que tu réclames depuis un an.

Nathan en resta bouche bée.

— Tu déconnes ? dit-il.

— Ton vocabulaire… le sermonna sa mère avec un grand sourire. Et non, je ne « déconne » pas.

— Purée ! C’est trop génial ! Merci, m’man !

— C’est aussi une idée de ton père, mon chéri. 

— Vous êtes trop cool !

Sa mère esquissa un sourire.

— Ça te dérange si je dors un peu ? demanda-t-il. Je n’ai pas passé une très bonne nuit.

— Je comprends, mon grand. Ça ne te dérange pas si je mets un peu de musique ?

Il fit un signe de dénégation, pencha la tête en arrière et ferma les yeux, se laissant bercer par le ronronnement du moteur et le morceau de Billy Joël qui passait à la radio. Le sommeil l’emporta rapidement sous le regard attendri de sa mère.

Elle songea alors que, malgré toutes ses inquiétudes, son fils n’était pas si différent des autres garçons de son âge. La simple perspective de posséder sa console de jeu suffisait à reléguer à l’arrière-plan tous les problèmes du monde.

Au fur et à mesure qu’elle progressait sur la route, un soupçon de nostalgie l’envahit. Elle ne s’y était pas attendue. Pourtant, c’était parfaitement naturel. Elle avait l’impression qu’à chaque kilomètre avalé par la voiture, elle replongeait un peu plus en enfance. En y repensant, elle se dit qu’elle n’avait pas été malheureuse du tout durant cette période. Loin de là ! Mais il y avait tellement d’enjeux ! Elle se mit à prier pour que son fils soit comme tous les autres. Elle ne voulait pas qu’il soit différent. Et encore moins qu’il recèle, sans même le savoir, ce petit quelque chose de spécial que sa grand-mère espérait y trouver. La peur se lova dans la tendresse des souvenirs et l’accompagna tout au long du chemin jusqu’à la maison de son enfance. Elle n’avait pas vu le temps passer. Elle jeta un œil à Nathan. Il s’était endormi profondément et sa tête avait basculé sur le côté. Elle sourit. Il avait grandi si vite ! Elle coupa le moteur et inspira profondément avant de réveiller son fils.

— Nathan ? dit-elle en lui secouant doucement l’épaule.

Le jeune homme grommela dans son sommeil. 

— Nathan ? appela-t-elle encore une fois.

Il émergea doucement. Le regard embué de fatigue, il remarqua que la voiture était à l’arrêt et jeta un œil à la maison dressée devant eux. 

— Nous sommes arrivés, dit sa mère. Voilà la maison de ta grand-mère.

Elle avait à peine achevé sa phrase que la porte d’entrée s’ouvrit. Ils étaient attendus.




****

Nathan regarda la voiture de sa mère s’éloigner sur le petit chemin de terre traversant la forêt. Les larmes embuaient ses yeux mais, par fierté, il se refusait à les laisser couler, les essuyant du revers de la main. Lorsque le véhicule fut hors de vue, il quitta son poste d’observation et regagna le rez-de-chaussée.

Il avait du mal à réaliser qu’il allait devoir passer une dizaine de jours avec une vieille dame dont il ignorait jusqu’à l’existence un mois auparavant.

Maintenant qu’il se trouvait seul dans cette maison inconnue, il se raccrochait aux paroles de sa mère. Il y avait quelque chose de bizarre chez sa grand-mère. Il avait du mal à l’appeler de la sorte. D’ailleurs, la vieille dame ne le lui avait pas suggéré. Elle avait proposé « Granny ». Ce surnom avait fait sourire Nathan, car il n’avait pu s’empêcher de penser aux biscuits du même nom. Et force est d’avouer que la ressemblance entre la vieille dame et la friandise était frappante. La même couleur brunâtre, le même aspect ridé de fruit sec. Et cette maison ! Elle était jolie, bien sûr. Toute de pierres grises, avec sa jolie toiture en tuiles rouges, ses volets blancs et les fleurs de toutes les couleurs qui poussaient tout autour, formant un tapis multicolore. Une maison sortie tout droit d’un conte. Mais il se souvenait très bien que, dans les histoires que lui racontait sa maman, les maisons isolées comme celle de Granny n’étaient pas toujours le théâtre de scènes joyeuses. Il se rappela l’éclat de rire de sa mère duquel avait transparu un peu de tristesse lorsqu’il avait demandé si sa grand-mère vivait à l’autre bout de la planète. La route lui avait semblé si longue avant qu’il ne s’endorme et l’endroit paraissait tellement à l’écart de tout qu’un pesant sentiment d’exil était venu l’envahir. Pour lui, c’était certain, l’endroit où vivait sa grand-mère était vraiment coupé du reste du monde.




— Nathan ! l’appela une voix du bas de l’escalier, coupant net ses pensées. Tu viens ?

— J’arrive, Granny ! répondit l’adolescent.

Il descendit à contrecœur, mais que pouvait-il faire d’autre ? Il n’allait quand même pas rester enfermé à l’étage plusieurs jours d’affilée ! Granny l’attendait en bas des marches. Elle remarqua immédiatement son air renfrogné et lui adressa un large sourire.

— Que dirais-tu d’un bon bol de chocolat chaud ? Après tout, il est bientôt l’heure de manger.

— D’accord, dit-il.

— Allez, ne fais pas la tête, on va s’amuser, tu verras. Et puis, ta maman revient dans quelques jours. Si on en profitait pour enfin faire connaissance ?

— Si vous voulez.

— Et tu peux me tutoyer, tu sais, s’esclaffa la vieille dame. Et quitte cet air effrayé, je ne vais pas te manger.

Bien involontairement défilèrent dans la tête du jeune homme des images peu réjouissantes d’enfants perdus dans la forêt, d’ogres dévoreurs de chérubins.

Quelques minutes plus tard, Granny plaça devant lui un grand bol de chocolat chaud encore fumant et quelques tartines.

— Prends tout ce qui te plaît, dit-elle en désignant les différents pots de confiture placés sur la table.

— Tu n’as pas du Nutella ? demanda Nathan.

— Du quoi ?

— Du Nutella. C’est de la pâte à tartiner au chocolat.

— Ah non, je n’ai pas tout ça ici, rigola la vieille dame. Tu n’es pas à la ville au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

— Ah ça, j’ai vu, répondit-il avant de se taire, gêné par son effronterie.

Il fut rassuré de voir Granny rire de plus belle.

— Allez, sers-toi. Tu as de la confiture de fraises, de cerises et d’abricots. Elles sont très bonnes, je peux te l’assurer.

— Tu les achètes où ? demanda Nathan en regardant d’un air suspicieux l’étiquette du bocal qu’il tenait dans les mains et qui ne comportait pour toute indication que le nom du fruit lui donnant son parfum.

— Acheter ? Oh mon garçon, je ne vais jamais en ville. C’est bien trop loin, je n’ai pas de voiture et je suis si vieille que mes jambes ne pourraient plus m’y porter. Les confitures, je les fais moi-même.

— Pourquoi tu n’achètes pas de voiture alors ? demanda-t-il.

Pour un enfant des villes comme lui, il n’y avait rien de plus naturel. Il ne voyait pas le plaisir que l’on pouvait retirer à vivre seul, loin de tout, au plus profond d’une forêt.

— Je n’en ai pas besoin. J’ai tout ce qu’il me faut autour de moi, ajouta-t-elle en décrivant un large arc de cercle du bras. Parfois, le commis de l’épicerie vient jusqu’ici chercher des confitures pour sa famille et, en échange, m’offre les petites choses dont j’ai besoin.

Il répondit par un sourire et commença à tartiner une tranche de pain de gelée rougeâtre qui, si on en croyait la mention de l’étiquette, était à la cerise. Il mordit une bouchée et, bien involontairement, lâcha un bruit de satisfaction.

— C’est bon, hein ? dit Granny dont un large sourire illuminait le visage.

Le gamin acquiesça sans mot dire, trop occupé à dévorer sa tartine.

— Et si ça te dit, continua la vieille dame, demain, je t’emmènerai faire un tour dans la forêt.

— Dans la forêt ? s’étonna-t-il entre deux bouchées. Pour quoi faire ?

— Comment ça, pour quoi faire ? Pour que tu prennes un peu l’air, voyons. Tu ne vas pas rester enfermé toute la journée. Tu verras, on va bien s’amuser.

— D’accord, capitula-t-il. Après tout, je ne vais pas rester tout le temps devant la télé.

— La télé…, rigola à nouveau Granny. Tu aurais du mal, je n’en ai pas non plus.

— Nathan était tellement atterré par cette révélation qu’il en resta bouche bée, les miettes de pain collées sur sa langue visibles à distance respectable.

— Pas… pas de télé ? bredouilla-t-il. C’est impossible ! Tout le monde a la télé !

— Pas tout le monde, s’amusa Granny. La preuve !

— Mais qu’est-ce que tu fais de tes soirées ?

— Je lis tant que ma vue me le permet. Si le temps est clément, je peux rester dehors à admirer les arbres durant des heures.

— Qu’est-ce qu’on peut bien trouver à un arbre pour le regarder si longtemps ? demanda-t-il.

— Tu verras demain, répondit-elle en souriant. Je te montrerai la forêt et ses merveilles.




Elle avait l’air si énigmatique en prononçant ces paroles que l’avertissement que sa mère n’avait pas manqué de lui prodiguer lors du trajet lui revint en mémoire.




« Si tu vois quoi que ce soit qui sort de l’ordinaire, ne dis rien à ta grand-mère.»




Granny coupa le fil de ses pensées. Elle désirait en apprendre plus sur lui, ce qui était bien normal. Après tout, ils étaient comme deux inconnus obligés de vivre ensemble. Et puis, curieusement et n’en déplaise à sa maman, le garçon se sentait bien en présence de la vieille dame.

Il répondit donc de bonne grâce aux questions de Granny et déballa toute sa courte existence. Ce qu’il aimait, ce qu’il détestait, ce qu’il avait envie de faire, ses difficultés à se lier d’amitié, son père, sa mère, leur séparation. Il passa en revue chaque pan de son existence tandis qu’elle l’écoutait en silence. Presque religieusement. Elle buvait avidement les paroles de ce petit-fils qu’elle n’avait jamais eu la chance de connaître. Bien qu’il ait envie de questionner sa grand-mère quant à l’avertissement maternel, Nathan n’osa pas.

Il décida qu’il aimait bien Granny. Il se sentait étrangement en confiance avec elle. Bizarrement, c’était comme s’il l’avait toujours connue. Comme si elle avait toujours été avec lui.

Aussi, quand elle lui signifia qu’il était l’heure d’aller se coucher afin d’être en forme pour l’excursion qui les attendait le lendemain, il s’exécuta sans rechigner. Il était tout content de voir que tout se passait très bien avec elle. Le temps avait filé si vite !

C’est heureux et rassuré qu’il s’endormit cette nuit-là.



   Chapitre 2


  Potentiel










Durant les deux jours qui suivirent, Granny emmena Nathan faire de longues balades en forêt. La vieille dame faisait encore preuve d’une forme étonnante pour son âge. Par moments, elle était même obligée de s’arrêter pour attendre son petit-fils. Ce dernier était peu habitué à pratiquer une quelconque activité physique – à l’exception des cours de gymnastique, qu’il détestait – et avait du mal à suivre sa grand-mère.

— Tu te dopes ou quoi ? avait-il même lancé une fois sur le ton de la plaisanterie.

— Ah ! mon garçon ! dit-elle en souriant. J’arpente ces bois depuis si longtemps que je les connais comme ma poche.

Et elle ajouta, plus bas, presque sur le ton de la confidence :

— Et on peut même dire qu’ils font autant partie de moi que je fais partie d’eux.

Cette phrase mystérieuse déclencha en Nathan un signal d’alarme. Et l’avertissement de sa mère lui revint une fois de plus en mémoire. Cependant, il chassa bien vite cette pensée. Granny était charmante, toujours aux petits soins, et il ne l’imaginait pas du tout lui vouloir le moindre mal. Il songea alors que sa mère s’était peut-être trompée. C’était une vieille dame comme les autres. Bien sûr, elle vivait à l’écart du monde moderne et des technologies – ne même pas avoir la télé, c’était presque comme venir d’une autre  planète ! – mais elle était d’une extrême gentillesse !

Ces dernières quarante-huit heures, elle lui avait appris plein de choses sur la forêt. Il était impressionné de voir qu’elle connaissait le nom de chaque plante et de chaque arbre. Et en latin également ! Les herbes et leurs vertus ne semblaient avoir aucun secret pour elle ! Et lui, qui ne s’était jamais intéressé à la nature auparavant, buvait les paroles de sa grand-mère. Elle présentait les choses de façon si passionnante que même l’information la plus anodine semblait être enrobée de Merveilleux. 

— Il va être l’heure de manger, dit Granny joyeusement.

Elle avisa un tronc d’arbre couché à même le sol feuillu et le désigna du doigt :

— Voilà notre siège, sourit-elle. Cela fera parfaitement l’affaire.

Elle déballa les tartines qu’elle avait préparées le matin même et en tendit une à Nathan. Ce dernier y mordit à pleines dents. Le pain, qu’elle fabriquait elle-même, ne souffrait aucune comparaison avec celui, industriel, qu’il avait l’habitude d’ingurgiter en ville. Ils étaient occupés à manger en silence lorsqu’un écureuil s’arrêta à quelques mètres devant eux.

— Ne fais pas de bruit et ne bouge pas ! lui recommanda-t-elle.

Le jeune homme resta fixe comme une statue, n’osant plus esquisser, ne serait-ce que, le moindre geste.

L’écureuil s’approcha franchement de la vieille dame tout en gardant les yeux fixés sur lui. Il avait l’impression que le rongeur ne craignait pas sa grand-mère, mais se méfiait de lui. Il le regarda saisir le bout de biscuit qu’elle lui tendait et repartir comme il était venu, en poussant des petits cris de plaisir. L’écureuil fut suivi par deux oiseaux qui se posèrent sur les genoux de Granny. Ils picorèrent quelques miettes de pain à même sa paume et s’envolèrent vers les cimes des arbres en pépiant.

— C’est incroyable ! souffla Nathan.

— Pas tant que ça ! s’amusa-t-elle. Ils me connaissent depuis longtemps.

— J’ai eu l’impression qu’ils se méfiaient de moi.

— C’est naturel. Ils ne t’ont jamais vu auparavant. Tandis que moi…

Nathan se remémora ces paroles énigmatiques, signifiant qu’elle faisait autant partie de ces bois qu’inve-rsement. Un frisson d’appréhension le parcourut.

Elle dut se rendre compte du malaise de son petit-fils, car elle se releva et déclara :

— Rentrons maintenant. Je commence à avoir mal aux jambes. Nous avons fait une belle route depuis ce matin, et je ne serai pas capable de faire le retour aussi rapidement.

Il écouta d’une oreille distraite les explications de Granny concernant la faune et la flore des environs sur le chemin les ramenant à la maison. Il n’en revenait toujours pas du spectacle auquel il avait assisté.

Il se dit que sa mère avait raison sur un point : sa grand-mère sortait de l’ordinaire.

Le restant de la journée s’écoula lentement. Il était moins loquace que d’habitude et, si la vieille dame s’en aperçut, elle fit semblant de rien.

Lorsqu’il monta se coucher, elle sourit.

Il s’était rendu compte de certaines choses cette après-midi. Il avait eu peur, bien entendu, mais malgré tout, elle avait senti un potentiel chez lui. Il se manifestait par une capacité à l’émerveillement.

Toutes ces années d’attente n’avaient pas été vai-nes. 

Elle en était persuadée.

Elle se prépara à aller se coucher lorsqu’un bruit à l’extérieur de la maison attira son attention. Un son inhabituel. Elle connaissait par cœur ceux que produisait la forêt, de jour comme de nuit. Celui-là était différent.

Elle sortit se rendre compte par elle-même de quoi il retournait. Nathan ne risquait rien, paisiblement endormi à l’étage.



   Chapitre 3


  Visite nocturne










Nathan émergea lentement du sommeil. Un bruit étrange l’avait sorti du royaume des rêves, une sorte de cri étouffé suivi d’un choc sourd comme si quelqu’un s’effondrait sur le plancher. Peu habitué aux lieux, il mit un petit temps à réaliser qu’il était chez sa grand-mère. Encore à moitié assoupi, il entendit un autre bruit. Il l’identifia immédiatement. C’était le son caractéristique d’un plancher qui craque sous un pas lourd. Quelqu’un se déplaçait à l’étage ! Une personne s’était introduite dans la maison ! En bon garçon des villes, il avait déjà entendu tant d’histoires à propos de personnes malintentionnées que la nuit poussait vers les maisons isolées. Et il n’y avait pas de demeure plus à l’écart que celle de Granny !

 Il essaya de calmer les battements de son cœur qui s’emballait en réfléchissant. C’était ridicule. Il s’agissait simplement de sa grand-mère qui avait des insomnies. Il avait déjà entendu dire que c’était fort courant chez les personnes âgées.

Il tendit l’oreille et entendit les marches de l’escalier craquer à leur tour. Le bruit allait en s’atténuant, signe que les pas allaient vers l’étage d’en dessous. Il soupira. Granny avait simplement éprouvé le besoin de se lever. Nathan sourit. Son imagination avait fait prendre des proportions incongrues à ce simple fait.

Son soulagement fut, cependant, de courte durée. Il entendit le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait et se refermait doucement. Il s’extirpa de son lit et se dirigea vers la fenêtre. Il ne tarda pas à voir la silhouette de sa grand-mère, revêtue d’un large manteau, se diriger vers l’orée de la forêt située à quelques pas de la maison. Elle portait sur l’épaule un grand sac noir qui remuait faiblement. Assez grand pour qu’une personne puisse y être enfermée, le bagage éveilla en lui toute une série de pensées effrayantes. Brusquement, elle s’arrêta et se tourna directement vers la fenêtre de sa chambre. Il eut juste le temps de se coller contre le mur sur le côté, son cœur battant la chamade.

Avait-il bien vu ? N’avait-il pas, une fois de plus, été victime de son imagination débordante ? Peut-être était-ce simplement un reflet ? Après tout, la lune pleine trônait haut dans le ciel cette nuit… C’était certainement l’explication ! Personne n’a les yeux jaunes !

Il attendit quelques secondes avant de se risquer à observer de nouveau. En retenant son souffle, il osa quand même jeter un œil rapide par la fenêtre et s’aperçut que sa grand-mère avait repris sa progression sans se retourner. Le sac ne remuait plus à présent. La force de la vieille dame étonna le garçon. Jamais il ne l’aurait crue capable de soulever une charge d’apparence si importante.

Le soulagement qui s’empara de lui s’exprima par un souffle s’échappant de ses lèvres. Elle ne l’avait pas repéré ! Granny s’immobilisa une nouvelle fois et regarda à gauche et à droite. Que pouvait-elle bien fabriquer dehors à cette heure de la nuit ? Il essaya de se raisonner. Et si elle était somnambule ? Mais oui ! Il tenait la solution ! 

La liesse qui s’était emparée de lui s’effaça aussitôt. Non. Cela ne justifiait pas la couleur des yeux. Il avait beau essayer de se persuader qu’il y avait une cause naturelle et logique à cette coloration, il n’en trouvait aucune. Et que penser de ce sac ? 

Un nouveau mouvement à l’extérieur coupa le flot de ses pensées. Une forme de grande taille – le nouvel arrivant la dépassait de deux bonnes têtes ! – s’arrêta face à elle. Elle était également encapuchonnée, et Nathan ne distinguait aucun de ses traits. D’où il se trouvait, il avait la désagréable impression qu’un puits de ténèbres tenait lieu de visage à l’inconnu. Contre toute prudence, il colla le nez à la vitre afin de ne rien perdre de ce qui se passait à l’extérieur. Granny et l’inconnu semblaient en grande conversation. À plusieurs reprises, la grande silhouette encapuchonnée désigna l’intérieur de la forêt et le sac posé aux pieds de sa grand-mère, qui alternait grands gestes et signes de dénégation. La conversation semblait animée. Le jeune homme se demandait de quoi ils pouvaient bien parler, mais la discussion semblait tourner autour de l’étrange bagage.

Le grand inconnu leva à son tour le capuchon et regarda vers la fenêtre, ce qui obligea Nathan à se dissimuler à nouveau, le cœur battant d’effroi.

Cette fois, il n’avait pas rêvé ! À la lueur de la lune, il avait distinctement vu les traits de cet homme ! Mais pouvait-il appeler cela un homme ? Il avait également les yeux jaunes, luisant dans les ténèbres comme ceux d’un chat.

Ou d’un démon, lui souffla son esprit chauffé à blanc par la peur.

Et ses dents ! fines et pointues ! des dents non conçues pour une bouche humaine !

Il ne chercha pas à en savoir plus et se glissa à nouveau sous les couvertures. Le même réflexe qu’il avait lorsqu’il était petit enfant et qu’un bruit bizarre l’effrayait dans la nuit.

Un rempart de coton face à l’inconnu qui se tapit dans l’obscurité.

Un abri de fortune que notre esprit d’enfant espère inviolable.

Quelques minutes plus tard, il entendit à nouveau le bruit de la porte d’entrée, bientôt suivi par celui des pas dans l’escalier.

Il se tourna sur le côté, dos à la porte et fit semblant de dormir, la tête presque entièrement recouverte du drap. Il priait tous les dieux pour que Granny n’entre pas dans la chambre et faillit crier de frayeur lorsqu’il entendit la clenche de la porte tourner sur elle-même.

Il resta sur le flanc, simulant un sommeil profond, durant des secondes qui parurent autant d’éternités.

La porte se referma finalement. Il patienta encore un peu, n’osant se risquer à regarder hors de l’abri de son drap que lorsqu’il entendit la porte de la chambre de sa grand-mère se refermer.

Il était seul.

Désemparé.

Effrayé.

Il comprenait maintenant ce que sa mère voulait dire par « des choses peu ordinaires ». Elle aurait aussi bien pu dire « effrayantes ».

Granny cachait un secret.

Ce n’était plus la vieille dame qu’il se réjouissait d’avoir rencontrée.

Nathan ne parvint pas à se rendormir cette nuit-là. Il garda désespérément les yeux ouverts jusqu’à ce que les premiers rayons de soleil viennent illuminer la pièce. Là, fourbu par des heures de guet nocturne, il sombra dans un sommeil profond et sans rêves.



   Chapitre 4


  Balade en forêt










Lorsque sa grand-mère l’appela le lendemain matin pour venir prendre son petit-déjeuner, Nathan traîna le pas. La nuit précédente avait refroidi son enthousiasme quant à cette nouvelle excursion en forêt.

— Ça va, mon grand ? demanda-t-elle devant son mutisme. 

Il répondit d’un hochement de tête affirmatif. Il s’efforçait de faire bonne figure et de ne pas laisser transparaître la crainte qu’elle lui inspirait désormais. Mais elle se rendait bien compte qu’il était différent.

— Prêt à prendre un grand bol d’air ? demanda-t-elle pleine d’une joie non partagée.

— Je ne sais pas, tenta-t-il d’esquiver. Je ne me sens pas très bien…

— Tu as mal quelque part ? demanda-t-elle, soudainement inquiète.

— Pas vraiment, dit-il. C’est juste que je me sens un peu patraque.

— Une bonne promenade au grand air te remettra d’aplomb alors ! s’exclama la vieille dame, à nouveau joyeuse. Tu verras, c’est radical !

Nathan, l’air de rien, l’observa. Il commençait à se demander s’il n’avait pas rêvé. Mais non ! Il était éveillé ! D’ailleurs, il n’avait pratiquement pas dormi de la nuit ! Il essaya de se raisonner en se disant que sa grand-mère ne lui ferait certainement pas le moindre mal. Et, après tout, sa mère viendrait le rechercher dans quelques jours. S’il lui était arrivé quelque chose, elle remuerait ciel et terre pour le retrouver. Il s’efforça de chasser ses craintes et de faire bonne figure. Après tout, il valait mieux faire semblant de rien afin de ne pas éveiller les soupçons. Il lui suffisait de suivre le conseil de sa mère et de tenir pour lui tout ce qu’il pourrait remarquer et qui sortirait de l’ordinaire.

Une demi-heure plus tard, ils s’enfonçaient dans les bois avec un panier de victuailles et une gourde d’eau chacun. Nathan repensa à l’histoire du Petit Poucet où un père abandonne ses enfants dans la forêt. C’était ridicule ! Il arrivait à s’effrayer lui-même. Il décida donc de reporter toute son attention sur les propos de Granny qui était repartie dans ses explications botaniques. 

— On arrive au centre de la forêt, lui dit-elle soudain. Tu vas voir, c’est un endroit magique !

L’enthousiasme presque enfantin de la vieille dame éveilla un regain d’intérêt chez lui. Elle avait l’air aussi emballée que lui l’avait été lorsque sa mère lui avait annoncé la prochaine visite à Eurodisney.

La démarche de Granny se fit plus vive, pressante. Elle avait, selon toute vraisemblance, envie d’arriver à cet endroit très rapidement. Nathan éprouvait un peu de mal à partager cet enthousiasme qu’il ne comprenait pas bien. Après tout, elle vivait depuis des années près de la forêt et avait donc dû se rendre en ce lieu prometteur des dizaines, si pas des centaines de fois. Que pouvait-il donc y avoir de si merveilleux à cet endroit pour que l’intérêt ne s’amenuise pas au fur et à mesure des visites ? De surcroît, plus ils se rapprochaient du centre de la forêt, plus il éprouvait la désagréable sensation qu’ils n’étaient plus seuls. Il se surprit à scruter les sous-bois à de multiples reprises, essayant de distinguer des mouvements. Mais il fut aussi déçu que soulagé. Même si la sensation d’être épié perdurait, nul observateur n’était visible. Il accéléra le pas pour rejoindre sa grand-mère qui trottait comme à ses vingt ans quelques mètres devant lui.

— Nous y voilà ! s’exclama-t-elle, toute heureuse.

Elle se retourna et regarda en souriant Nathan qui la rejoignit en se débattant avec la sangle du sac à dos qui glissait sans cesse de son épaule. Lorsqu’il l’eut rejointe, il comprit immédiatement pourquoi elle était si enthousiaste.

Devant ses yeux s’étalait un terrain que l’on aurait pu sans peine croire sorti d’un univers féerique. Une énorme étendue d’herbe entre les arbres aux branches tombantes. Venue d’entre les cimes, la lumière tombait en fins rubans multicolores et conférait à l’endroit un aspect irréel. Il resta quelques secondes, bouche bée, à savourer le spectacle sous le regard de Granny.

— C’est… c’est magnifique, balbutia-t-il.

— N’est-ce pas ? répondit-elle, tout sourire. Ta mère venait souvent jouer ici lorsqu’elle était enfant. Tout comme moi avant elle, ajouta-t-elle avec un petit sourire empli de nostalgie.

— Cet endroit doit être très vieux alors, dit-il, avant de s’apercevoir de ce que sa remarque pouvait avoir de blessant envers sa grand-mère.

Mais elle ne s’en formalisa pas et continua, d’un air entendu :

— Bien plus encore. D’après les légendes, cet endroit existe depuis toujours.

— Comment ça, depuis toujours ?

— Depuis que le monde est monde, si tu préfères. On dit que c’est d’ici que la couleur a été attribuée à chaque chose sur terre.

— C’est une jolie histoire, dit-il.

— Qui sait ? répondit-elle, soudain énigmatique. Peut-être est-ce plus qu’un conte ?

— Que veux-tu dire ?

— La légende dit aussi que dans cette grotte se trouve une pierre capable d’absorber la beauté de ce monde.

— Quoi ? dit-il en explosant de rire. C’est n’importe quoi !

— Peut-être que oui. Peut-être que non. La grotte se trouve juste là si tu veux vérifier.

Il suivit du regard la direction indiquée par l’index de la vieille dame et aperçut effectivement une trouée dans le feuillage. Il crut distinguer une sorte de monticule de pierres en forme de dôme, comme un igloo.

— C’est quoi ça ? demanda-t-il d’une voix moins assurée.

Il avait la sensation que quelque chose d’étrange était en train de se produire. Il n’aurait jamais dû se trouver là. Il avait beau se dire que c’était stupide, chaque parcelle de son être lui criait qu’il devait partir.

C’est la grotte de la légende. Selon elle, seul un garçon, le premier d’une lignée exclusivement féminine, a le pouvoir de s’emparer de la pierre. Peut-être es-tu celui-là ?

— N’importe quoi ! répondit Nathan d’un air qu’il voulait détaché.

Avait-il vraiment vu cette fugace lueur jaune dans les yeux de Granny ? La même que celle qui composait son regard la nuit précédente ? Peut-être que cela était dû à la lumière qui semblait pleuvoir en cet endroit ? Et ce sentiment d’être épié qui ne disparaissait pas ! Au contraire, il ne cessait d’augmenter !

— Je suis un garçon tout ce qu’il y a de plus normal, ajouta-t-il d’une voix moins assurée qu’il ne l’aurait voulu.

— En es-tu sûr ? Cela vaut la peine d’être essayé, non ?

Sa voix n’était-elle pas plus dure, plus rocailleuse, maintenant ? Elle paraissait plus autoritaire qu’interrog-ative.

— À moins que tu n’aies peur ? dit encore la vieille dame d’un ton où perçait l’insistance.

Il avait effectivement peur à présent. Franchement. Il n’aspirait plus qu’à une seule chose : s’éloigner d’elle. C’est à ce moment précis qu’un détail qui avait son importance le frappa. Aucun animal ne s’était approché d’elle. Ils paraissaient avoir tous déserté l’endroit alors que, la veille encore, ils venaient lui manger dans la main. L’esprit de Nathan tournait à cent à l’heure. Il décida alors d’aller voir dans la grotte. Il était certain qu’il n’y avait pas la moindre pierre. Granny devait certainement être un peu folle. Probablement à cause de cet isolement prolongé depuis des années. Voilà ! C’était forcément cela ! Cette pensée le rassura immédiatement. Il lui suffisait d’aller à la grotte et de revenir en disant qu’il n’y avait rien. Elle serait calmée et elle le laisserait tranquille avec cette histoire à dormir debout.

— Je vais y aller si ça peut te faire plaisir, répondit-il alors le plus naturellement du monde.

— À la bonne heure, sourit-elle de toutes ses dents. Je t’attends ici !

Il posa son sac sans rien dire et se dirigea vers la grotte. Il s’efforça à ne pas jeter de regard en arrière, vers sa grand-mère dont il sentait le regard peser lourdement dans son dos.



   Chapitre 5


  La pierre










Nathan se tenait depuis quelques secondes face à l’entrée béante du monticule. D’où il se trouvait, il ne voyait qu’un puits de ténèbres. Il n’allait quand même pas rentrer là-dedans ! Il jeta un regard vers la clairière et vit que Granny ne le quittait pas des yeux. D’un geste de la main, elle l’encouragea à entrer. Il ne comprenait pas pourquoi elle insistait à ce point, mais se raccrochait à l’hypothèse, rassurante, qu’elle n’avait plus toute sa tête. Peut-on perdre les pédales du jour au lendemain ? La question le taraudait. C’est alors qu’il eut une idée qui, sur le moment, lui parut séduisante.

Il lui suffisait de rentrer suffisamment pour qu’elle ne l’aperçoive plus de sa position. Noyé dans les ténèbres, à proximité de la lumière rassurante de la clairière, il n’aurait plus qu’à attendre quelques minutes. Il retournerait ensuite auprès de la vieille dame en disant qu’il n’avait rien trouvé, et l’affaire serait réglée. Tout fier de son idée, il s’engagea vers la nappe de pénombre d’un pas décidé.

Il s’arrêta alors brusquement et se retourna. Il avait parcouru tout au plus trois pas à l’intérieur de la grotte, et l’endroit ne ressemblait plus en rien à celui dans lequel il s’était engagé. C’était à présent une immense pièce fermée dont les murs étaient ornés d’une gigantesque fresque du sol au plafond. Qui plus est, il y voyait distinctement ! Une lumière douce, apaisante, semblait jaillir des parois rocheuses serties de petits cristaux luisant d’une lumière bleuâtre.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? murmura-t-il pour lui-même.

Intrigué par les représentations sur les murs, il s’en approcha et essaya d’en déchiffrer le sens. Sur chaque image figurait un jeune garçon tenant à la main une pierre dont la couleur changeait en fonction de la situation. Elle était tantôt bleue, rouge, verte ou encore jaune. Il brandissait la pierre face à des êtres monstrueux que Nathan n’avait jamais vus auparavant, probablement issus de quelque mythologie primitive. Curieusement, et sans qu’il puisse se l’expliquer, ces scènes lui paraissaient familières. Comme s’il les avait vécues lui-même. Il se dit qu’il avait probablement lu une histoire semblable dont il ne se rappelait que vaguement, même si son esprit lui soufflait le contraire. La sensation d’être observé ne l’avait pas quitté mais, bien qu’il ne puisse s’en expliquer la raison, l’endroit le rassurait. Il avait l’impression de le connaître depuis toujours. D’être en quelque sorte chez lui.

Il laissa son regard courir d’un mur à l’autre jusqu’à s’arrêter sur une sorte de niche au fond de la pièce. Intrigué, il s’avança et découvrit un petit coffre noir. Était-ce là l’endroit où était renfermée la pierre dont avait parlé sa grand-mère ? Il prit l’objet en main et le lâcha avec un petit cri de surprise.

Une voix derrière lui avait retenti :

— Ne touche pas à ça !

Il avait beau se retourner en tous sens, il ne voyait rien ni personne. Aucun coin d’ombre où aurait pu se dissimuler une personne, même de petite taille.

En tombant sur le sol, le coffre s’était entrouvert, et une douce lumière rouge s’en échappait. Il décida de le remettre à sa place. Toute cette histoire le dépassait. Il ignorait à quoi il avait affaire et ne voulait absolument pas le savoir. Cependant, en prenant une nouvelle fois l’écrin en main, une énergie douce se déversa en lui. Il fallait qu’il regarde ! C’était un motif impérieux qui s’infiltrait en lui. 

La pierre était sienne ! 

C’était évident ! 

Elle l’appelait !

Elle le réclamait !

Juste un regard !

Après tout, quel mal pouvait-il y avoir ? Il la remettrait en place immédiatement. Il ouvrit le couvercle en grand et resta subjugué devant la superbe pierre rouge. Elle était si belle ! Elle paraissait vivante ! Palpitant comme un cœur !

Nathan avait beau essayer de se retenir, d’arrêter le mouvement de sa main avançant vers le Joyau, il en était incapable. Il avait l’impression que quelqu’un avait pris possession de lui, enfoui au plus profond de son être et attendant ce moment depuis toujours. Il réalisa alors qu’il tenait l’objet en main. 

Mais la lumière qu’il diffusait commençait à s’affaiblir, lentement, jusqu'à devenir une pierre normale de couleur rosée.

— Enfin ! s’exclama une voix derrière lui.

Effrayé, il se retourna et vit une personne qui ressemblait à Granny sans être réellement elle. Une chose aperçue une nuit à la faveur de la clarté lunaire. Un être mauvais aux dents pointues et aux yeux jaunâtres. Il était trop effrayé pour éviter la main, griffue, qui s’abattit sur son visage, le projetant face contre terre. Juste avant de perdre connaissance, il entendit la créature quitter la pièce avec un rire sonore et malveillant.

 



   Chapitre 6


  Premier contact










— Il a bougé les paupières ! Il revient à lui !

Nathan éprouvait un horrible mal de crâne. Des élancements douloureux partaient de la base de sa nuque jusqu’au milieu de son front.

« Que s’est-il passé ? » se demanda-t-il en ouvrant doucement les paupières.

La mémoire lui revint alors de plein fouet. La peur le fit se redresser brusquement sur son séant.

— Doucement, mon garçon, dit une voix grave. C’est un sacré choc que vous avez pris là.

La pièce était fortement illuminée, et la clarté lui brûlait les rétines. Il avait du mal à cerner ce qui se trouvait autour de lui. Il finit par distinguer péniblement deux formes à ses côtés.

— Ça va mieux ? demanda l’une des ombres en s’approchant de lui.

Instinctivement, il eut un petit geste de recul.

— N’aie pas peur ! continua la voix. Tu es en sécurité maintenant. 

Il y voyait plus clairement à présent. La personne qui lui parlait était une fille. Le visage allongé, les cheveux blonds et des yeux en amandes d’une couleur bleue éclatante. L’autre personne derrière elle avait l’air beaucoup plus âgée. Un vieillard. À peine plus grand que lui et appuyé sur un bâton de bois noueux, il se tenait voûté, ce qui accentuait encore plus sa petite taille.

— Où suis-je ? demanda Nathan en se massant l’arrière du crâne. Qui êtes-vous ?

Je m’appelle Orianne, et voici l’Oraculum, dit-elle en désignant le vieil homme qui restait en retrait.

— L’Oracu… quoi ? balbutia-t-il, ce qui arracha un petit rire à la fille.

— Nous allons t’expliquer, dit le vieillard en s’approchant.

Nathan découvrit alors le visage de son interlocuteur, et la bonté qu’il y lut le rassura immédiatement. Il émanait de l’homme une telle sérénité qu’il sentit le bien-être l’envahir.

— Viens avec nous. Nous ne pouvons pas rester ici, continua-t-il.

Le jeune homme regarda autour de lui. Il se trouvait toujours dans la pièce ornée de fresques dans laquelle il avait pénétré peu de temps auparavant. Au centre se tenait un halo de lumière bleuâtre, la même que celle qui émanait des cristaux. L’Oraculum et Orianne se dirigèrent vers la source. Elle s’arrêta et lui dit : — Tu viens ? On n’a pas beaucoup de temps devant nous.

Mille questions se bousculaient dans son esprit. Était-ce prudent de les suivre ? Et que dirait sa grand-mère ? À cette évocation, il sentit les poils de ses bras se hérisser. Qui était, en fait, Granny ? Quelle était cette monstrueuse créature qui l’avait giflé ? L’attendait-elle dehors ? Et puis le vieil homme lui inspirait confiance sans qu’il puisse s’en expliquer la raison. Il prit sa décision en une fraction de seconde et se leva.

— Attendez-moi ! dit-il en s’élançant vers eux.

— À la bonne heure, dit l’Oraculum en souriant

Orianne lui tendit une main qu’il saisit, et ils s’enfoncèrent dans la lumière.



   Chapitre 7


  Le Nexus










— Quel est cet endroit ? demanda Nathan en pénétrant à la suite des deux inconnus dans un endroit baigné de la même douce lueur bleuâtre.

C’était une sorte de gigantesque hall. Le long des murs gris et nus étaient disposés des bancs de pierre.

— On l’appelle le Nexus, répondit le vieillard comme si c’était d’une évidence à toute épreuve.

Devant l’air interloqué du garçon, il précisa :

— C’est l’endroit d’où jaillissent les forces vitales du monde.

— Je suis mort ? demanda Nathan.

Sa question fut accueillie par le rire conjoint de l’Oraculum et d’Orianne.

— Tu es à un endroit où la vie et la mort n’ont aucun sens. Mais, pour répondre à ta question, tu n’es pas mort. Simplement, tu te trouves à l’endroit où nous avons besoin de toi. Une conséquence de tes actes.

Mes actes ? Mais je n’ai rien fait…

— Tu as exposé l’un des Joyaux, répondit le vieillard dont le visage était redevenu subitement sérieux.

— Le Joyau ? Vous voulez dire cette pierre dans le coffre ?

— Exactement.

— Mais enfin, je ne comprends pas ! Nous avons découvert, Granny et moi, cet endroit tout à fait par hasard et…

Il s’interrompit alors que l’image de la vieille dame – ou de quelque chose qui lui ressemblait – lui revenait en mémoire.

— Tu n’as pas découvert cet endroit par hasard, mon garçon. Tout comme la chose qui t’accompagnait n’était pas ta grand-mère.

— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez, dit Nathan, dont la voix tremblait légèrement sous la peur et la tristesse. Vous voulez dire que Granny est…

Il n’osa pas formuler le mot qui lui venait à l’esprit.

— Non, absolument pas, s’empressa de le rassurer l’Oraculum, dont la voix s’était adoucie. Ta grand-mère est en vie. C’est juste qu’elle est… ailleurs, conclut-il d’un large geste du bras.

Devant l’air perdu du garçon, il l’empoigna par le bras et l’invita à s’asseoir sur l’un des bancs de pierre installés tout autour du Nexus.

— Je comprends parfaitement que tu sois décontenancé, reprit-il. Tu te trouves, bien malgré toi, au centre d’un conflit qui dure depuis des millénaires et cela sans aucune préparation.

— Depuis des millénaires ? répéta Nathan, incrédule.

— Depuis la création du monde, en fait. Je vais essayer de t’expliquer, mais nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous pour de longues discussions. Ce que je vais te raconter va te paraître complètement fou ou insensé, mais je dois te préparer un minimum à la quête qui t’attend. Je te demande donc de m’écouter attentivement. Cependant, si tu as une question, n’hésite pas à me la poser. D’accord ?

Il acquiesça. L’Oraculum fit alors un autre geste du bras et un ovale translucide apparut devant eux, similaire au portail apparu quelques secondes auparavant.

— Grâce à ces fenêtres, nous voyons ce qui se passe sur Terre, se contenta-t-il de justifier. Mais commençons par le commencement.

Il se lança alors dans une longue histoire.



   Chapitre 8


  Les origines










La Terre que nous connaissons est née de la magie des pierres. Elles sont l’essence même de la vie. Lorsque tout n’était que chaos, la Conscience – que les hommes placèrent au rang de déité sous de multiples noms – en créa six, aux vertus différentes, afin de façonner le monde. On les appelle les Joyaux. Leurs propriétés sont uniques, mais leur rôle est spécifique et déterminant. La pierre blanche est le symbole du jour et de la pureté. La noire est celle de la nuit, la peur, l’inconnu. La verte est celle de la nature. La jaune est celle de la lumière du soleil et des étoiles. La rouge est celle du feu. La bleue est celle de l’eau qui donne vie. Leurs pouvoirs conjoints sont tels que l’on dit que celui qui les possède toutes devient aussi puissant que la Conscience elle-même.

Le premier jour, elle plaça la pierre noire afin d’absorber et de contrôler les ténèbres épaisses recouvrant le chaos du monde.

Le deuxième jour, elle plaça la pierre blanche afin de dissiper l’épais rideau des ténèbres et de partager la vie en deux cycles, l’un nocturne et l’autre diurne.

Le troisième jour, elle plaça la pierre jaune afin de dispenser la lumière qui luirait selon une intensité différente en fonction de l’alternance des cycles de la pierre blanche et de ceux de la noire. 

Le quatrième jour, elle plaça la pierre rouge afin de réchauffer la planète engourdie par le froid et de favoriser l’apparition de la vie.

Le cinquième jour, elle plaça la pierre bleue afin que son action, mêlée à celle de la pierre rouge, permette aux organismes vivants d’évoluer et de se disperser de par le monde.

Le sixième jour, elle plaça la pierre verte afin qu’un milieu propice à l’épanouissement des formes de vie se développe.

Le septième jour, elle plaça les pierres à l’abri sur la planète et observa son Oeuvre grandir à vitesse faramineuse d’un air satisfait.

La Conscience la contemplait régulièrement, mais son attention fut réellement captée avec l’apparition d’une nouvelle forme animale : une espèce plus terrible que toutes les autres. Elle évoluait très rapidement, tant et si bien qu’elle en vint à les surclasser toutes. Mais ce prédateur, dominé par un perpétuel besoin de pouvoir, était destructeur.

Inquiète quant aux dégâts portés à son Œuvre, la Conscience observa tout particulièrement cet animal qui se déplaçait maintenant sur deux jambes. Un jour, l’un d’entre eux trouva la pierre rouge et, en la manipulant, fit jaillir le feu. Grisé par le pouvoir que cette découverte lui conférait sur tous ses congénères, il en usa et en abusa, toujours guidé par cet insatiable désir de puissance. Il se mit à brûler la végétation et rôtir les animaux. Mais cela ne lui suffisait pas. Un jour, la pierre fut dérobée par une tribu rivale et la connaissance s’étendit. 

La Conscience réalisa alors que cet aboutissement de son travail pourrait également en devenir la perte. Elle décida alors de récupérer les pierres et de les protéger. Certains de ces hommes étaient dignes de Sa confiance, car ils ne manifestaient aucunement cette avidité dominatrice propre à la majorité des leurs. Elle en fit les Gardiens. Ils étaient les garants de la sécurité des Joyaux et de la planète, avec pour objectif de s’assurer que personne ne s’en empare à des fins personnelles.

Les pierres, ainsi que ceux qui en avaient la charge, furent dispersés sur Terre. Rien ne laissait supposer leur différence afin de leur garantir un maximum de sécurité. Ils s’accoupleraient, comme les autres membres de leur espèce, et leurs enfants deviendraient à leur tour les Gardiens et ainsi de suite.

Mais, ceux qui se firent appeler les hommes étaient rongés par ce besoin de domination et se mirent à leur tour en quête des Joyaux afin de les utiliser à des fins moins avouables. Les années et les siècles passèrent, les voyant se transmettre la quête de génération en génération, sans qu’ils ne parviennent à découvrir les endroits au sein desquels les Joyaux étaient dissimulés.

Jusqu’à ce qu’ils trouvent enfin leur première pierre : la noire. Capable d’engendrer la peur, elle leur donna le pouvoir de contrôler les autres hommes qui vécurent alors dans la crainte et la superstition. Crainte de mourir, d’un châtiment divin… Les détenteurs, grisés par leur puissance s’étendant sans cesse sous de multiples formes, virent alors un étrange phénomène se produire. Une forme de mutation. Ceux qui restaient trop longtemps à proximité du Joyau noir commençaient à se déformer : leur peau devenait grise. Ils engendraient crainte et répulsion. On les appela les Grisommes.

Ils se dissimulèrent au regard des autres hommes, mais ne cessèrent pas leur influence, tant s’en faut. Ils se mirent à nouveau à la recherche des autres pierres. Car s’ils étaient capables de détenir tant de puissance avec une seule d’entre elles, ils se disaient, à juste titre, qu’avec le pouvoir des autres, leur influence serait sans limite. Au travers les âges, ils réussirent à s’emparer de l’une ou l’autre. 

À chaque fois que cela se produit, un combattant est désigné. Tu as dû en voir l’histoire sur la fresque de la grotte. Parfois, il remporte le combat et replace la pierre dans son écrin. D’autres fois, il échoue. C’est ce qui est arrivé par cinq fois consécutives. Ce qui signifie que, avec le Joyau qu’ils t’ont dérobé, les Grisommes les possèdent tous. Ils peuvent dorénavant façonner le monde comme ils le désirent. Le jour tant redouté est arrivé.



   Chapitre 9


  Explications










— Comment ça, le jour est arrivé ? demanda Nathan.

— Par ta faute, ils se sont emparés de la dernière pierre. Si nous ne les arrêtons pas très rapidement, qui sait quelle utilisation ils vont en faire ? Qui peut dire à quoi ressemblera le monde de demain ?

— Et que puis-je faire ? 

— Je suis content que tu me poses la question. J’ai de bonnes raisons de croire que tu es l’enfant dont parle la prophétie.

— Quelle prophétie ? C’est quoi cette histoire ?

— Un texte ancien, datant de la dispersion des Joyaux de par le monde, mentionne qu’un jour, toutes les pierres seront aux mains des Grisommes. Et que seul un jeune homme, celui par qui le malheur arrivera, sera capable de toutes les récupérer.

— Et vous croyez que c’est moi, ce sauveur ? Mais je n’ai que treize ans ! Je n’ai jamais rien fait de…

— J’ai de bonnes raisons de penser que tu es celui que l’on désigne comme l’Élu. Il est dit que l'Élu est le descendant d’une Gardienne.

— Vous voulez dire que…

— Oui, l’interrompit l’Oraculum, ta grand-mère est une Gardienne. La plus ancienne étant donné que ta mère a refusé de prendre la relève. Elle a donc décidé de poursuivre sa tâche en attendant que l’enfant de sa fille – toi en l’occurrence – accepte de reprendre le flambeau.

— Ma mère ne m’a jamais parlé de tout ça.

— Forcément. Elle t’a cependant mis en garde si tu voyais des choses sortant de l’ordinaire. Je me trompe ?

— Non, vous avez raison. Mais, si maman ne voulait pas que je reprenne le rôle de Gardien, elle n’avait qu’à ne pas m’emmener voir Granny. J’ignorais tout de son existence jusqu’il y a quelques jours. C’était beaucoup plus simple.

— Oui, mais elle ne le pouvait pas. La présentation du descendant est une tradition millénaire à laquelle nul ne peut se dérober sans mettre sa propre vie ou celle de ses enfants en danger. C’est la raison pour laquelle ta maman a accepté que tu passes ce temps loin d’elle. Et, le plus important, tu es le premier descendant masculin d’une Gardienne depuis que leur ordre existe. C’est ce qui te rendait si spécial aux yeux de ta grand-mère. Et aux nôtres par la même occasion.

— Ce qui veut dire ?

— Les Gardiennes n’ont que des filles. Elles peuvent se soustraire au rôle qui leur est destiné. Mais la naissance d’un garçon est unique en soi ! Il signifie l’accomplissement de la prophétie ! C’est pour cela que je suis certain que tu es l’Élu. Seules des femmes sont Gardiennes ! C’est un ordre exclusivement féminin ! Ta naissance était annonciatrice de grands bouleversements !

Nathan continua d’observer le vieil homme en silence. Il avait visiblement du mal à assimiler les informations.

— De plus, reprit-il, n’as-tu pas ressenti une impression étrange en pénétrant dans la grotte ? En regardant la fresque sur le mur ?

Il n’eut pas besoin de répondre. Rien qu’en l’observant, l’Oraculum vit que le jeune homme savait exactement de quoi il voulait parler.

— Tu as eu l’impression d’être enfin chez toi, n’est-ce pas ? poursuivit-il.

— Oui, admit-il.

— Il n’y a donc aucun doute possible. Tu es cet Élu annoncé par la prophétie.

— Mais je ne suis qu’un adolescent! s’insurgea-t-il. Je n’ai pas de pouvoirs extraordinaires ! je ne suis…

— Calme-toi ! intima l’Oraculum d’une voix si autoritaire que Nathan s’exécuta immédiatement. Tu n’es pas un simple jeune homme. Tu es le réceptacle d’une force primale de l’univers qui n’attend que l’occasion de s’exprimer à travers toi. Elle se manifestera le moment venu.

Après un moment de silence, le vieil homme reprit plus doucement :

— Tu n’as pas de pouvoirs extraordinaires ? Tu te trompes. Tu en as un. Le plus précieux et le plus dangereux également. Qui peut être ton allié ou ton ennemi.

— Et quel est-il ? demanda-t-il.

— Ton imagination ! s’exclama l’Oraculum. Ton émerveillement ! Les pierres ont le pouvoir de façonner ce que l’on imagine ! De modifier le monde, l’univers !

L’emphase qu’il mettait dans ses propos séduisait autant qu’elle effrayait Nathan.

— Tu ne comprends pas ? poursuivit-il. Ce que les Grisommes vont faire avec l’aide des pierres, tu peux le défaire ! Tu peux reconstruire ce qu’ils vont détruire, tu peux…

— Ça va, j’ai compris l’idée, l’interrompit le jeune homme. Mais j’ai une autre question : vous me disiez que Granny n’était pas morte. Je ne demande qu’à vous croire, mais où est-elle alors ?

— Elle est retenue prisonnière dans l’une des dimensions de…

— Excusez-moi, coupa-t-il. Dans l’une des quoi ?

— Ah oui, soupira l’Oraculum. J’aurais dû t’expliquer avant. Les Grisommes ont créé des dimensions parallèles pour cacher les pierres en dehors de notre monde. De la sorte, elles se trouvent hors d’atteinte pour quiconque sauf pour celui qui a touché le dernier Joyau. Il était écrit que ce garçon serait…

— L’Élu, j’ai bien compris, l’interrompit Nathan. Et je fais comment pour m’y rendre et délivrer ma grand-mère ?

— S’y rendre est facile. À chaque fois qu’une dimension est créée, on peut y accéder via cet endroit. Le Nexus a été conçu à cet effet. La Conscience, dans sa grande sagesse, savait ce qui allait arriver. Suis-moi, je vais te montrer.

Il emboîta le pas au vieil homme jusqu’à une pièce adjacente qu’il n’avait pas remarquée jusque-là. Il poussa un petit cri de stupeur lorsqu’il vit devant lui  six fenêtres scintillant chacune d'une lumière différente.

Les portails étaient placés en arc de cercle, les uns à côté des autres. Chacun luisait d’une lueur différente. Cette dernière correspondait à celle de la pierre prisonnière de la dimension qui lui était reliée.

— Il suffit juste de passer par cette… porte ? demanda Nathan.

— Exactement, confirma le vieillard. Tu franchis le portail et tu te retrouves instantanément dans la dimension concernée. Comme tu peux le voir, chaque couleur correspond à la pierre qui s’y trouve.

— J’avais compris. C’est magique, dit-il en tendant le bras vers un des accès lumineux.

— Le plus dur est d’en revenir, reprit l’Oraculum.

Cette réflexion amena Nathan à suspendre son geste.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— Pour sortir de ces dimensions, il vous faudra obligatoirement la pierre y correspondant.

— Vous ?

— Oui. Tu ne t’y rendras pas tout seul. Orianne, ici présente, t’accompagnera.

— Une fille ? Vous rigolez.

— Eh ! s’exclama l’interpellée. Si tu veux, je suis assez forte pour te flanquer une fessée, gamin !

— Ah oui ? se moqua-t-il. Essaie un peu, pour voir.

— Ça suffit ! tonna l’Oraculum. Cessez vos enfantillages ! J’ai dit qu’Orianne t’accompagnera, et ce sera comme ça et pas autrement ! C’est bien clair ?

— Ça va, maugréa Nathan, peu emballé à l’idée d’être chaperonné par une fille dont il ignorait tout. Pas la peine de s’énerver.

— De toute façon, dit Orianne, tu ne saurais même pas quoi faire sans moi.

— Il allait répondre lorsqu’il s’aperçut qu’elle disait vrai. Il ne savait même pas à quoi s’attendre de l’autre côté de ces portails. Il le demanda à l’Oraculum.

— Je ne peux pas te le dire, répondit l’homme. La pierre va modeler le monde selon ce que tu t’attends à y trouver. Cela fonctionne ainsi. La volonté de l'Élu prime sur celle des Grisommes.

— Des Grisommes ? lâcha Nathan, peu envieux de faire la connaissance de ces créatures. Je vais devoir affronter ces choses ?

— C’est évident, sourit l’Oraculum. Tu ne pensais quand même pas qu’ils allaient laisser les pierres sans gardiens ?

— Ils ont aussi des gardiens, les Grisommes ?

— Ils ne les appellent pas de la sorte. Ce sont des Psyompes.

— Des quoi ?

— Des Psyompes. Ce sont des êtres dangereux. Ils ont le pouvoir de dénaturer et de retourner la réalité contre les intrus. Ils déforment les pensées jusqu’à les rendre cauchemardesques. Tout ce qu’ils savent de toi, ils l’utilisent contre toi.

— Je n’aurai qu’à ne pas leur parler alors, dit Nathan.

— Bien pensé, mais cela ne servira à rien. Ils savent déjà tout de tes frayeurs.

— Comment ça ? Jamais je n’ai dit quoi que ce soit à l’une de ces créatures !

— Tu n’en as aucun besoin. Tu dois savoir que les Grisommes ont de très nombreux alliés. Bien des créatures tapies dans les ténèbres sont séduites par le pouvoir des pierres. Des alliances se sont formées, forgées sur la convoitise. Certaines de ces choses ont le pouvoir de connaître les secrets humains les mieux enfouis. Elles savent des choses que toi-même tu as oubliées et les rapportent aux Grisommes afin de les aider dans leur quête de pouvoir absolu.

— Et je vais devoir affronter ces choses également ? Des monstres dans le noir, des Grisommes, des psy…choses. 

— Des Psyompes. Ce qui a pris la place de ta grand-mère en est un, l’interrompit à nouveau l’Oraculum. On les reconnaît à…

— Leurs yeux jaunes, termina Nathan.

— Il venait de se rappeler la vision cauchemardesque de sa dernière nuit.

— Exactement, conclut le vieil homme. C’est ce qui fait que je suis certain que ta grand-mère est en vie. Les Psyompes ne peuvent revêtir l’apparence de quelqu’un uniquement si cette personne est encore en vie. À la mort de cette personne, l’illusion se dissout.

À ce moment, une chose devint claire pour Nathan. Cette fameuse nuit où il avait vu sa grand-mère par la fenêtre devenait limpide. Le Psyompe s’était introduit dans la maison pour enlever la vieille dame et prendre sa place. Le bruit sourd qu’il avait entendu devait être celui de Granny s’effondrant sur le plancher et le grand sac noir qui l’avait tant intrigué devait renfermer son corps inerte.

— Le tout est de savoir où ils la retiennent prisonnière déclara-t-il.

— C’est forcément dans l’une de ces dimensions. Mais, pour cela, tu dois ramener les Joyaux. C’est le seul moyen de la sauver. Et, si cela peut te rassurer un peu, tu ne devras pas affronter les autres monstres dissimulés par les ténèbres. Pas pour l’instant en tous cas, ajouta-t-il.

— Pas pour l’instant ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Tu le sauras bien assez tôt, mon garçon. Chaque chose en son temps. Tu auras déjà fort à faire avec les Psyompes et les Grisommes.

— Et nous ne serons que deux pour affronter ces monstres, ajouta Nathan. C’est de la folie !

— N’oublie pas que tu dois utiliser ton imagination. À chaque fois qu’ils la retourneront contre toi, tu devras trouver un moyen de les contrer. Mais tu as certains avantages dans ces mondes.

— Ah oui ? lesquels ?

— Tu ne ressentiras ni fatigue, ni température extrême. Tu n’auras aucun besoin de boire ou de manger. Ni même de dormir. Toutes ces choses qui te sont vitales dans la vie de tous les jours n’ont pas cours dans ces dimensions. Cela te permettra d’aller vite. Mais pour le reste, les dangers sont les mêmes que dans la vraie vie. 

— Vous voulez dire que…

— Que tu peux y mourir ? Oui. Tu peux également être grièvement blessé. Mais je suis certain que tout va bien aller.

— Si vous le dites, répondit Nathan, peu convaincu.

— Fais-moi confiance. Allez, il est temps de te mettre en route, dit-il en poussant doucement le jeune homme vers le premier portail. Tu es prête ? demanda-t-il ensuite en se tournant vers Orianne.

— Et comment ! répondit celle-ci, tout excitée à l’idée de vivre quelque chose de moins ordinaire.

— L’Oraculum eut un sourire empli de tendresse à l’égard de sa protégée.

— Oh ! j’allais oublier, dit-il en tendant un objet à Nathan.

Il contempla ce que le vieil homme avait placé dans sa paume. Il s’agissait d’une petite boule qui luisait de multiples couleurs.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— L’Œil de la connaissance. Dans chacun de ces mondes, vous serez aidé par un messager. Il se mettra à votre service afin de vous mener aux Joyaux. De toute façon, tu seras automatiquement dirigé vers les pierres grâce à l’Œil. Il agit comme une boussole mais, au lieu d’indiquer le nord, il pointe vers les Joyaux. Tu remarqueras que chaque point lumineux luit d’une couleur correspondant à celles des Joyaux. Tu devras suivre celle qui brille le plus : c’est elle qui t’indique la pierre présente dans le monde au sein duquel tu évolues. Si quoi que ce soit devait arriver au messager, l’Œil te serait très utile.

— Et à quoi ressemble ce messager ? demanda Nathan en fourrant l’objet dans sa poche.

— Toi seul peux me le dire, sourit à nouveau le vieil homme. Lui aussi est tributaire de ton imagination.

— Ça promet, soupira-t-il, peu enthousiaste.

— Une dernière petite chose, ajouta l’Oraculum. À chaque fois que vous aurez retrouvé un Joyau, vous reviendrez automatiquement ici. Orianne te montrera ce que tu dois en faire.

Il approuva d’un signe de tête sans dire le moindre mot. Il saisit la main qu’elle lui tendait et, de concert, ils pénétrèrent dans le portail à la lumière blanche aveuglante.



   Chapitre 10


  Le Joyau blanc










Lorsqu’ils pénétrèrent dans la dimension blanche, Nathan se couvrit les yeux de l’arrière de la main, ce qui arracha un petit rire gentiment moqueur à Orianne.

— T’inquiète, tes yeux vont s’habituer, dit-elle.

Il acquiesça de la tête, légèrement exaspéré par le fait qu’une fille qu’il ne connaissait même pas se moque de lui. Le gros Pierre et sa clique d’admirateurs stupides lui suffisaient amplement. Il ravala néanmoins sa colère. Ce quotidien scolaire et ordinaire lui paraissait si loin maintenant. 

Déjà, la blancheur éclatante lui faisait moins mal, et il pouvait distinguer le paysage. La couverture de neige semblait s’étendre à l’infini, se confondant avec le blanc laiteux du ciel. Aucune ligne d’horizon n’était visible.

— C’est l’hiver ? demanda-t-il naïvement.

— N’oublie pas que les dimensions font appel à ton imagination, à l’idée que tu en as. Quand on t’a dit blanc, tu as pensé neige. Alors oui, on peut dire que c’est l’hiver.

— Et où doit-on aller ? Il ne devait pas y avoir un guide ou quelque chose de ce genre ?

— N’oublie pas ce que l’Oraculum a dit. En cas d’absence de messager, tu dois te servir de l’Œil.

— Il obéit et observa attentivement l’objet. Le point correspondant au Joyau blanc luisait plus fort que les autres.

— Je me pose encore une question, dit-il.

— Laquelle ?

—  Pourquoi est-ce à moi que l’Oraculum confie la tâche de récupérer ces pierres ? Ça aurait quand même été plus simple de te laisser faire.

— Tu es la dernière personne à avoir touché le cristal. Tu es donc le seul à pouvoir t’en emparer.

— Mais je n’ai pas touché ce cristal-ci ! s’insurgea Nathan.

— Peu importe, sourit Orianne. Ils sont tous liés.

— L’Œil indique cette direction, répondit-il alors en désignant une destination invisible dans la poudreuse.

— Eh bien, allons-y, dit-elle simplement.

Ils avancèrent côte à côte mais, après quelques pas, il lâcha la question qui lui brûlait les lèvres.

— Et c’est tout ce que nous avons à faire ? Ça paraît simple.

— Ne te réjouis pas trop vite. N’oublie pas que nous sommes à la merci de ton imagination. Qui sait ce que tu peux garder enfoui au fond de toi ?

— Ben, je n’ai jamais eu peur de la neige, rigola-t-il.

— Tant mieux alors, sourit-elle.

— Et toi ? demanda-t-il encore après quelques pas.

— Quoi, moi ?

— Qui es-tu exactement ? Parce que j’ai l’impression que l’Oraculum et toi savez tout de moi, mais j’ignore tout de vous.

— Je suis comme toi. Une fille ordinaire. Ma mère était une Gardienne, comme ta grand-mère. Elle a été la première à tomber dans un traquenard des Grisommes.

— Elle est… commença Nathan.

— Partie, oui.

La voix d’Orianne s’était couverte de tristesse. Il constata qu’elle avait volontairement refusé de dire l’autre mot, plus douloureux encore.

— L’Oraculum m’a recueillie et m’a prise sous son aile. Il m’a formée dans l’attente de ce jour.

— C’était il y a longtemps ?

— Très, dit la jeune fille avec une forme de lassitude. Trop, même.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu n’es pas… humaine ?

Elle éclata de rire.

— Ça fait du bien, déclara-t-elle entre deux hoquets. Il y a une éternité que je n’avais plus ri de la sorte. Ne te vexe pas, ajouta-t-elle en constatant l’air renfrogné de Nathan. Je ne me moquais pas de toi. Et, pour répondre à ta question, je suis humaine. C’est juste que le temps ne défile pas dans le monde qui m’a accueillie. Ce qui fait que j’ai toujours l’apparence d’une fille de ton âge.

— Ça veut dire quoi ça ? s’étonna-t-il. T’as quel âge en réalité ? 20 ? 30 ans ? Ne me dis pas 40 quand même !

— En fait, quand ma mère est morte, ta grand-mère n’était même pas née, sourit-elle.

Elle glissa le regard vers le jeune homme, qui s’était arrêté.

— Tu déconnes ? demanda-t-il avec de grands yeux ronds.

Elle n’eut pas le temps de répondre car, devant eux, la surface neigeuse s'agita. De petits tas sans forme distincte commencèrent à se former, émergeant lentement de terre tels des champignons d’albâtre croissant à vitesse accélérée.

Nathan et Orianne observaient le phénomène, se demandant ce qui allait se passer.

Lorsque deux billes noires apparurent à leur tour au milieu de chaque tas de neige, il comprit instantanément.

— Des bonshommes de neige, souffla-t-il.

— Quoi ?

— Ce sont des bonshommes de neige ! Cela me terrifiait mais c’était quand j’étais tout petit ! Je n’en ai qu’un vague souvenir ! Comment…

— On te l’a dit, le coupa-t-elle. Les Grisommes n’ignorent rien de tes peurs et de tes secrets, passés ou présents. Ils vont les retourner contre toi pour t’empêcher d’accomplir ta quête.

— Mais cela n’a rien de dangereux, un bonhomme de neige ! s’exclama-t-il.

Les corps continuaient d’émerger : une carotte biscornue était maintenant visible. S’ensuivirent des bouches composées de marrons brunâtres. Elles s’étiraient en des rictus diaboliques. Les bonshommes de neige n’avaient absolument rien d’enfantin. Au contraire, la malveillance se lisait sur leurs faces blafardes.

— Pourquoi te faisaient-ils peur quand tu étais petit ? demanda soudain Orianne.

— Je ne sais plus. C’est si lointain…

— Eh bien, fais un effort ! s’emporta-t-elle.

Il tritura ses méninges et, du fond de sa mémoire, extirpa le souvenir d’un cauchemar au cours duquel des créatures semblables s’agitaient et le pourchassaient. Mais il se réveillait toujours avant d’avoir été rejoint, pantelant et larmoyant.

Il fit part de ce cauchemar d’enfant à Orianne qui dit alors :

— On ferait mieux de ne pas traîner ici. Il y a de fortes chances pour que cela se passe comme dans ton rêve.

Nathan, que la situation stupéfiait, obéit néanmoins à son conseil prudent et lui emboîta le pas. En se retournant, il se dit qu’il avait bien fait de ne pas tergiverser plus longtemps. Déjà, les bonshommes de neige agitaient leurs bras et les moufles blanches hérissées de picots de glace leur tenant lieu de mains ne semblaient pas accueillantes.

Il sentit ses cheveux se dresser sur la tête lorsque les créatures se mirent à glisser silencieusement derrière eux. Elles laissaient une large traînée dans le manteau de neige, mais le plus effrayant était cette absence de bruit qu’elles émettaient en se déplaçant.

— Elles nous suivent ! dit-il à Orianne.

Cette dernière se retourna à son tour.

— Courons ! dit-elle. Il faut absolument trouver un abri !

Ils se mirent à courir, mais la progression était difficile. Leurs pieds s’enfonçaient de plus en plus profondément, les freinant considérablement, au contraire de leurs poursuivants qui n’éprouvaient pas cette difficulté. Durant un bref instant, Nathan eut la sensation que le tapis blanc s’était ligué contre eux pour prêter main-forte aux hommes de neige. Ils avaient beau redoubler d’efforts, ils ne parvenaient presque plus à avancer. Soudain, alors qu’ils allaient être rattrapés, le sol se déroba sous leurs pieds. Ils chutèrent de plusieurs mètres et s’effondrèrent sur le sol.

Nathan se redressa. Il était étonné d’être juste un peu sonné alors qu’en temps normal, une telle chute aurait été mortelle. Il se tourna vers Orianne et vit avec soulagement qu’elle n’avait rien également.

— Ça va ? lui demanda-t-il.

Ça peut aller, répondit-elle en secouant ses cheveux afin d’en chasser les flocons qui s’y étaient accrochés. Et toi ?

— Je vais bien, répondit-il. J’en reviens pas.

Ça s’est produit exactement comme dans ton cauchemar, conclut-elle. Tu leur échappes juste quand ils manquent de t’attraper. Ceci dit, c’est une chance pour nous que la couche de neige ici ait été assez moelleuse et épaisse pour amortir notre chute. Mais ne crions pas trop vite victoire, ajouta-t-elle. Ils ne nous lâchent pas.

— Comment ça ? demanda-t-il en se tournant de gauche à droite.

— Regarde là-haut ! dit-elle en désignant du doigt l’ouverture, deux mètres au-dessus de leurs têtes.

Les bonshommes de neige se tenaient autour du trou en se dandinant sur place. Les grognements qui s’échappaient maintenant de leurs bouches de marrons étaient proprement terrifiants.

— On est en sécurité pour le moment, dit Nathan. C’est déjà ça.

— Oui, mais il faut trouver le moyen de sortir d’ici maintenant, répondit Orianne. Regarde l’Œil pour savoir dans quelle direction nous devons aller.

Il obéit et sortit la fine boule de verre de sa poche. Par chance, elle ne s’était pas brisée lors de la chute.

— Par-là, dit-il en désignant du doigt le côté nord de la caverne.

— Ne traînons pas alors, dit-elle. On ne sait jamais qu’il leur prendrait l’envie de sauter pour se lancer à notre poursuite.

L’idée leur fit accélérer le pas. Ils s’engagèrent dans un véritable dédale de tunnels gelés. La glace recouvrait les parois et scintillait de mille feux. Leurs reflets étaient déformés, leur conférant l’apparence de créatures grotesques. Certaines prêtaient à sourire, mais d’autres étaient franchement monstrueuses. Ils tournèrent à gauche, à droite, firent de multiples détours… tant et si bien qu’ils n’avaient plus aucune idée du chemin à emprunter. Certes, l’Œil indiquait la direction, mais pas le chemin adéquat pour la suivre.

— On n’y arrivera jamais, geignit Nathan.

— Pas de défaitisme, répondit Orianne, un brin agacée par la plainte.

Il continua à la suivre en restant coi. Au fond de lui, il admirait le courage de la jeune fille.

— Et il est où le guide qui devait nous attendre ? se risqua-t-il encore à dire après bien d’autres détours.

Elle allait répondre lorsqu’une petite voix se manifesta derrière eux.

— On m’a appelé ?

Ils sursautèrent et se retournèrent d’un seul bloc. Ils restèrent interdits quelques secondes avant qu’elle ne se tourne vers son compagnon et lui dise, un sourcil haussé d’incompréhension : — Un fantôme ?

Nathan dodelina de la tête en signe de désappointement face à ce qui flottait devant lui : un drap blanc, troué aux yeux et à la bouche, avec une chaîne et un boulet au bas de la couture.

— Ben… balbutia-t-il, un fantôme, c’est blanc, non ?

Elle éclata de rire.

— Je ne m’y serais pas attendue, dit-elle entre deux hoquets de rire.

— Je suis ravi de voir que ma présence cause l’hilarité, dit le fantôme.

— Et il est susceptible en plus ! explosa Orianne.

Nathan décida d’intervenir.

— Mon amie ne voulait pas vous froisser, dit-il au guide, ce qui augmenta encore plus l’hilarité de la jeune fille.

— Il ne faut jamais froisser un drap volant, pouffa-t-elle à nouveau.

Cette phrase arracha également un sourire à Nathan.

— Bon, je suppose que deux joyeux drilles comme vous n’ont pas besoin de mon aide, dit le fantôme, vexé, en faisant demi-tour.

— Eh ! reviens ! lui dit Nathan. Écoute, on s’excuse, ajouta-t-il en donnant un coup de coude à Orianne pour qu’elle se calme. Disons qu’on a juste été un peu surpris. Mais on est contents de te voir.

— Joyeux, dirais-je même, répondit le guide.

— Tu peux nous aider ?

— Bien évidemment. Après tout, je suis là pour ça. Venez avec moi.

Ils se mirent donc à suivre le fantôme qui voletait quelques mètres devant eux. Il changeait de direction à chaque croisement, sans aucune hésitation. Il donnait l’impression de savoir exactement où il allait, ce qui les rassura quelque peu.

— Voilà la sortie, annonça-t-il simplement en désignant la trouée dans la paroi de glace à une cinquantaine de mètres devant eux.

Ils se mirent à courir, trop heureux d’enfin respirer de l’air frais à la place de celui, humide et lourd, des cavernes de glace.

— Je serais vous, je ne courrais pas, dit le fantôme.

Nathan s’arrêta juste à temps au bord de l’entrée. À ses pieds, la falaise plongeait vers des profondeurs abruptes. S’il était tombé, il n’aurait certainement pas survécu à la chute. Un grondement sourd provenait d’en bas.

— Tu rigoles ? dit-il, énervé, au guide. Comment veux-tu que nous passions par là ? On ne flotte pas, nous !

— Du calme, tempéra le drap en secouant ses manches vides.

Ce geste eut le don de donner un nouveau fou rire à Orianne. Le fantôme l’ignora et dit : Regarde la paroi.

Il s’exécuta et vit qu’il y avait une échelle de glace qui descendait. De couleur blanche également, elle se confondait parfaitement avec la falaise. Si leur guide ne la leur avait pas montrée, jamais ils ne l’auraient vue.

— Je suppose qu’on n’a pas le choix, dit Nathan à Orianne avant de commencer à descendre.

Son amie le suivit. Le fantôme se contentait de flotter à leur hauteur en leur prodiguant des encouragements.

La descente parut interminable. À quelle hauteur se trouvaient-ils ? Cent ou deux cents mètres ? Cela parut bizarre à Nathan, mais il se disait qu’il ne fallait plus s’étonner. Après tout, cette aventure était étrange depuis le début. Plus ils descendaient, plus le grondement s’amplifiait. 

— Qu’est-ce qu’il y a en bas ? demanda-t-il.

— Un fleuve, répondit le fantôme.

— Et comment veux-tu qu’on passe par là ? s’exclama Orianne, qui commençait à avoir mal aux mains à force de se tenir aux barreaux.

— Il y a un chemin qui le longe jusqu’au temple de l’Edelweiss.

— Le quoi ? demanda Nathan.

— Là où se trouve le cristal que vous devez ramener, se contenta de dire le guide avant d'ordonner : restez immobiles et ne faites plus un bruit!

— Qu’y a-t-il ? s’exclama le jeune homme.

— Regarde !

Il se tut et observa ce qu’indiquait le fantôme. De gros nuages blancs se dirigeaient vers eux, flottant mollement dans le ciel.

— Ce ne sont que quelques nuages, dit-il. Et quoi ? Tu as peur d’un orage ?

Il a peur d’être trempé, se moqua gentiment Orianne. Il faudrait l’essorer et il n’aime pas ça !

— Silence ! intima le fantôme.

Il s’exécuta, car il avait bien senti le danger dans la voix de leur guide, mais la jeune fille, reprise par un fou rire en imaginant la scène du fantôme lessivé, laissa échapper quelques gloussements. Alors, tel un seul homme, deux nuages se dirigèrent immédiatement vers elle. Comme dans un cauchemar, le jeune homme vit deux bras molletonnés sortir de la masse cotonneuse et s’emparer d’Orianne, qui se mit à hurler de frayeur. Tout avait été si rapide que Nathan n’eut absolument pas le temps de faire le moindre geste. Les deux nuages se trouvaient déjà loin, emportant leur proie.

— Il faut les rattraper ! dit-il, paniqué.

Il ne s’imaginait pas rester seul ici avec, pour toute compagnie, un drap de lit volant auquel il avait donné vie.

— Ne t’inquiète pas, je sais où ils vont.

— Où ça ?

— À la forteresse. Il n’y a rien d’autre ici.

Nathan redoubla d’ardeur pour descendre l’échelle. Il lui fallait sauver Orianne coûte que coûte ! Quelques minutes plus tard, ses pieds touchèrent le sol. Le chemin qui longeait le fleuve était large de deux mètres environ.

Il regarda le cours d’eau et dit :

— L’eau est bizarre. On dirait du lait.

— C’est cela, dit laconiquement son guide.

— Par où faut-il aller ? demanda-t-il, commençant à se dire que ce monde était complètement fou.

— Par là, indiqua le fantôme. Mais il serait plus avisé de prendre ce moyen de locomotion.

Nathan regarda autour de lui et repéra une barque blanche.

— On dirait… commença-t-il.

— Du chocolat blanc, oui, confirma le guide. Tu as bon goût.

— Et des rames en biscuit, continua-t-il. Je me demande où va s’arrêter ce délire.

— La seule limite est ton imagination. L’Oraculum te l’a dit, non ?

— Oui, mais je ne le réalisais pas à ce moment-là.

— Allez, moussaillon ! Il ne faut pas traîner si tu veux sauver cette peste qui t’accompagne.

— Orianne, dit Nathan. Elle s’appelle Orianne. Et ce n’est pas une peste !

Il s’étonna lui-même de sa réaction. Il avait réagi avec une telle vigueur qu’il réalisa qu’il tenait à sa nouvelle amie. Puis, s'apercevant qu’il ne connaissait pas le nom du fantôme, il lui demanda : — Et toi ? Comment t’appelles-tu ?

— Bouh, répondit le drap flottant.

— Bouh, le fantôme, dit-il en se mordant les lèvres pour ne pas rire.

— C’est cela. Tu peux rire si tu veux. Je vois que tu en as envie.

— Non, ça va, dit-il sans réussir à réprimer un sourire. Et puis, on ne doit pas traîner.

Joignant le geste à la parole, il sauta dans l’embarcation et se laissa guider par le débit du fleuve. Il se servait des rames uniquement pour ne pas heurter les berges. Il éprouvait l’irrépressible envie de goûter au chocolat composant le bateau. Il céda finalement à la tentation et ne put s’empêcher de soupirer de plaisir. Il en prit un second morceau.

— Tu arrêtes un peu, oui ! s’énerva le fantôme. Tu auras l’air malin quand tu auras tout mangé. Tu iras comment ? À la nage ?

— Je suis désolé, s’excusa Nathan. Je n’ai pas réfléchi.

Bouh ne répondit pas. Il continuait de flotter, mais son air en disait long sur sa désapprobation.

— Où ça aboutit ? demanda-t-il pour détourner son attention. À un océan, je suppose ?

— Exactement. Mais il passe d’abord sous la forteresse. L’océan se trouve de l’autre côté, mais il vaut mieux ne pas arriver là-bas. On descendra avant.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a dans cet océan ?

— Toutes sortes de monstres. Des araignées de mer géantes, des baleines carnivores, des serpents gigantesques…

— Ça va, j’ai compris, frémit-il, commençant à regretter d’avoir lu autant de romans fantastiques. Ces histoires étaient ancrées dans ses souvenirs, et les Grisommes y puisaient allègrement les passages les plus horribles.

Le débit du fleuve s’accéléra, et Nathan éprouvait toutes les peines du monde à empêcher l’embarcation de se retourner. De l’écume laiteuse atterrit à plusieurs reprises sur ses mains. 

— C’est moi ou le fleuve devient chaud ? demanda-t-il à son comparse volant.

— L’approche de l’océan fait bouillir le fleuve. Mais ne t’inquiète pas, nous arrivons à destination.

Les murs de la forteresse s’élevaient à moins d’une centaine de mètres de leurs yeux. Nathan se sentit véritablement écrasé par l’édifice tant il était gigantesque. Il distinguait clairement le tunnel rocheux trouant les fondations de la forteresse, traversées par le fleuve. Il commença à véritablement s’inquiéter lorsqu’il remarqua que leur esquif fondait au contact du liquide qui chauffait. Il vit bientôt la proue se dissoudre lentement, mais irrémédiablement sous ses yeux. Il pria de toutes ses forces pour arriver sous la forteresse et les berges dont il entrevoyait les contours avant que le fond ne se liquéfie également. Par chance, son souhait fut exaucé et ce fut juste à temps, le cœur battant la chamade, qu’il se hissa sur la rive. Il s’appuya quelques secondes contre le mur, le temps de récupérer.

— Bouh s’était, quant à lui, aventuré plus loin dans le tunnel, jusqu’à une entrée creusée dans la roche. Nathan le rejoignit.

— C’est trop silencieux, je n’aime pas ça, dit le fantôme.

— Comment ça ?

— Réfléchis un peu. C’est une véritable forteresse, et il n’y a personne. Tu trouves cela normal ?

Nathan passa la tête par l’embrasure et vit une volée de hautes marches taillées dans de la pierre blanche. L’escalier montait en tournant sur lui-même.

— Peut-être sont-ils là-haut ?

— Sûrement, dit Bouh. C’est bien cela qui me fait peur.

— Pourquoi ?

— Tu t’imagines tomber sur une troupe de Grisommes ? On ne sait même pas combien ils sont !

— Je ne sais déjà pas à quoi ils ressemblent ! Alors… répondit-il.

— Tu n’as jamais rencontré de Grisommes ? s’étonna le fantôme.

— Ben… non, avoua-t-il.

— Tu as déjà vu des gnomes ?

— Oui, dans les histoires, quand j’étais petit.

— Ils sont de la même taille, mais de couleur grise. D’où leur nom. Ils sont vicieux, agressifs et horriblement repoussants à cause de leur difformité.

— Quelle difformité ?

— Bouh laissa échapper un soupir qui fit trembler son étoffe.

— Je dois vraiment tout t’expliquer. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi l’Oraculum t’a lancé dans cette aventure sans prendre le temps de t’expliquer ce qui t’attendait.

— Il a dit que la situation était urgente et que, de toute façon, Orianne m’expliquerait. Mais elle n’en a malheureusement pas eu le temps avant d’être capturée.

— D’accord, dit le fantôme. Pour faire court, je te dirai simplement que la plupart des Grisommes sont bossus. Certains ont des membres atrophiés ou, au contraire, hypertrophiés.

— Bref, ils sont franchement moches, résuma Nathan.

— C’est rien de le dire. Bon. Allons voir ce qu’ils ont fait de ton amie.

— Tu crois qu’ils l’ont… 

— Il n’osa pas achever sa phrase.

— Bien sûr que non, s’empressa de le rassurer Bouh. Enfin, tempéra-t-il, pas encore. Je crois qu’ils voulaient juste nous déforcer. Même si, de toute manière, tu serais venu ici afin de récupérer la pierre, ils ont voulu faire une démonstration de force afin de t’effrayer. Mais qui sait ce qu’ils nous ont réservé comme surprise ?

Nathan ne répondit pas et commença à gravir les marches menant au sommet de la forteresse. Car, à sa grande surprise, il n’y avait aucune pièce desservie par l’escalier, à l’exception d’une immense salle tout en haut de l’édifice.

— Laisse-moi passer, dit Bouh qui, jusque-là, le suivait. Ils me repéreront moins facilement que toi.

— Comment ça ?

— Je sais me rendre invisible. Un avantage de fantôme.

Comme pour prouver ce qu’il avançait, il disparut lentement devant les yeux médusés de Nathan.

— C’est génial ! Mais tu es où ? ajouta-t-il à voix basse.

Mais Bouh s’était déjà engagé dans la salle et ne l’entendit pas. Durant des minutes qui parurent interminables, il attendit le retour du fantôme. Tendu à l’extrême, il sursauta lorsque son compagnon se matérialisa à nouveau sous ses yeux.

— Tu m’as fichu une de ces frousses ! s’exclama-t-il.

— Excuse-moi. Je ne voulais pas te faire peur.

— Comment c’est, là-dedans ?

— Ça ne se présente pas très bien, j’en ai peur.

— Comment ça ? Il y a beaucoup de Grisommes ?

— Oh non, ça va, il n’y en a que trois. Un Psyompe les accompagne, évidemment. Mais ils ont une surprise… comment dire… de taille.

— De taille ? Je n’y comprends rien.

— Regarde par toi-même. Tu ne risques rien, vu où ils se trouvent.

Nathan regarda discrètement par l’ouverture. Les trois Grisommes se tenaient au fond d’une gigantesque pièce dont les murs étaient entièrement gelés. D’immenses stalactites pendaient du plafond, véritables épées de glace aux tranchants effilés. Il observa ses ennemis. Leur démarche était effectivement grotesque. Ils se dandinaient sur leurs courtes jambes arrière, faisant des va-et-vient devant une énorme forme blanche qu’il n’arrivait pas à identifier, car elle était en partie cachée par l’un des immenses piliers rocheux soutenant la voûte. Il put, par contre, repérer Orianne qui était attachée par de lourdes chaînes au mur, juste à côté d’un coffre non loin du Psyompe.

— À ton avis, demanda-t-il, la pierre se trouve dans le coffre ?

— Certainement. Mais ce ne sera pas facile de la prendre. T’as vu ce qu’ils ont invoqué ?

— Pas bien, non. Les pilastres me masquent la vue.

— Réfléchis alors. Qu’est-ce qui est tout blanc et qui te fait peur ?

— Nathan se creusa les méninges quelques secondes avant de déclarer forfait.

— Je ne vois vraiment pas, s’excusa-t-il.

— Tu n’as pas peur des lapins, sans doute ? s’énerva le fantôme.

— Des lapins ? s’étonna-t-il. Non, absolument pas… commença-t-il avant de s’interrompre.

— Un souvenir lui revenait en mémoire. Un souvenir lointain auquel il n’avait plus pensé depuis bien longtemps.

— C’est ridicule, dit-il à nouveau. J’ai eu peur d’un lapin, mais c’était il y a longtemps ! C’était celui de mon oncle Henry. Je devais avoir quatre ou cinq ans ! Une sale bête ! Il attaquait tout ce qui s’approchait de sa cage et, un jour, il m’a mordu le doigt jusqu’au sang.

— Eh bien voilà, dit le fantôme. Je te présente le lapin de l’oncle Henry, version cauchemardesque. Ils ont puisé cela au plus profond de tes souvenirs pour que tu l’affrontes.

— Mais pourquoi un lapin ? s’exclama Nathan. Il y a d’autres choses qui me font plus peur que…

— N’oublie pas, le coupa Bouh. La couleur de ta peur doit correspondre à celle du monde dans lequel tu es.

— Et qu’est-ce que je peux faire ? Je ne vais pas l’affronter ! Il fait trois fois ma taille ! C’est perdu d’avance !

— Arrête de te plaindre ! Tu peux utiliser leurs propres armes.

— Comment ça ?

— Mais on ne t’a vraiment rien appris, ronchonna le fantôme. Tu n’as qu’à faire comme eux. Il te suffit de penser à quelque chose capable d’affronter ce lapin !

— Et que veux-tu que je fasse ? s’énerva Nathan. Que je pense à une carotte géante ?

Il se tut et regarda Bouh. Ce dernier s’aperçut qu’une idée avait germé dans l’esprit de son compagnon.

— J’ai trouvé ! s’exclama-t-il. Comment dois-je faire ?

— Tu n’as qu’à penser très fort que ce que tu imagines est devant toi. La chose se matérialisera d’elle-même et t’obéira.

— D’accord.

Nathan ferma les yeux. Sa concentration était visible au pli qui barrait son front. Une forme blanchâtre commença à prendre forme, grandir et grossir, pour finalement devenir tangible.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Bouh qui s’était rapproché tant la chose était gigantesque.

— Le Yéti ! s’exclama-t-il fièrement. Allez, on y va !

Sans attendre la réponse de son compagnon, il fit irruption dans la salle. Bouh le suivait de près en maugréant quelque chose à propos de la discrétion. 

Le géant s’élança devant Nathan qui lui ordonna d’attaquer les Grisommes et leur créature. Ceux-ci, surpris par l’apparition du monstre, restèrent quelques instants désemparés, mais ne tardèrent pas à réagir en lançant à leur tour à l’attaque l'effrayant lapin bélier qu’ils avaient invoqué. Il était presque aussi grand que l’invocation de Nathan. Les oreilles rabattues sur la tête, ses yeux rouge vif ne laissaient aucun doute quant à son aspect maléfique. Les trois Grisommes, dont l’hésitation fut fatale, périrent écrasés dès le premier coup porté par le Yéti, juste avant que le lapin géant ne lui saute dessus et lui plante les dents dans le bras. Les deux monstres roulèrent sur le sol, faisant trembler la forteresse jusqu’à ses fondations. Ils heurtèrent l’un des piliers qui se brisa net sous le choc. Nathan hurla lorsqu’une stalactite se détacha de la voûte pour s’abattre près de son amie, tuant sur le coup le Psyompe qui montait la garde près du Joyau.

Sans réfléchir, il se précipita vers Orianne qui tirait désespérément sur ses chaînes. Il lui ordonna de s’éloigner le plus possible du mur, autant que ses entraves le lui permettaient. Nathan se concentra ensuite sur les pics de glace et réussit à les faire tomber comme il le voulait sur les chaînes qui la retenaient prisonnière. Les maillons explosèrent facilement sous l’impact. Elle se précipita vers lui et se jeta à son cou. Il sentit son cœur s’emballer lorsqu’elle se pressa contre lui, ce qui ne lui était jamais arrivé. Mais, bien que cette étreinte éveilla en lui une joie considérable, il remit les effusions à plus tard et la repoussa doucement. Il s’approcha du coffre tout en ne quittant pas le corps du Psyompe des yeux. Il n’y avait aucun doute. Il était mort. Il en fut rassuré : en dépit de leur aspect terrifiant, il était possible de vaincre ces créatures. Derrière eux, l’affrontement titanesque entre les deux monstres, dont les hurlements de rage et de douleur retentissaient à travers la salle, continuait. Leur combat provoquait l’effondrement de la voûte et d’énormes morceaux de rochers et de lances de glace s’abattaient avec fracas autour d’eux.

Orianne ouvrit vivement le coffre et, saisissant la main de Nathan, s’empara de la pierre. Un gigantesque éclat lumineux les entoura, si aveuglant qu’ils furent obligés de fermer les yeux.

Ils commencèrent alors à disparaître sous le regard du fantôme qui, Nathan en était certain, leur souriait.
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   Chapitre 11


  Retour au Nexus










Lorsqu’ils se matérialisèrent à nouveau dans le Nexus, l’Oraculum les attendait.

— Je vois que tout s’est assez bien passé pour une première, sourit-il.

— Si on peut dire, bougonna Nathan. J’ai eu la peur de ma vie en voyant ce lapin géant.

— Je t’avais bien prévenu, pourtant. Les Psyompes et les Grisommes utiliseront tout ce qu’ils peuvent contre toi. N’importe lequel de tes souvenirs fera l’affaire.

— D’accord, mais certains sont si lointains que je ne m’en rappelle pas moi-même.

— Et toi ? demanda l’Oraculum à Orianne, ignorant volontairement la plainte du garçon. Qu’en penses-tu ?

— J’ai eu la trouille de ma vie. Je ne pensais pas que j’allais me trouver seule avec ces… choses. Heureusement, Nathan a fait preuve d’un formidable courage.

Ce dernier rougit sous le compliment.

— C’est bien alors, se contenta de dire le vieil homme. Tu sais ce que tu dois faire ?

— Bien sûr. Je vais en profiter pour le montrer à Nathan.

— Bonne idée, approuva-t-il.

— De quoi vous parlez ? s’impatienta Nathan, qui détestait que l’on fasse comme s’il n’était pas là.

— Viens, suis-moi, dit-elle pour toute réponse.

— Il regarda l’Oraculum qui, d’un geste de la tête et avec un léger sourire, lui fit signe de suivre sa protégée.

— Je vais te montrer ce qu’il faut faire avec les Joyaux que nous allons récupérer, dit-elle quand il l’eut rejointe.

Il la suivit en silence. Ils parcoururent un long couloir reliant le Nexus à une autre pièce, plus grande encore.

— Je voulais te remercier, dit-elle en lui empoignant doucement la main.

En sentant les doigts d’Orianne se refermer sur les siens, le cœur de Nathan s’emballa une nouvelle fois. Elle dut s’en rendre compte, car elle ébaucha un sourire amusé tout en avançant. Lorsqu’elle s’arrêta devant une grande salle, elle lui lâcha la main et déclara fièrement : — Voici l’Arche !

— L’Arche ? répéta-t-il. Qu’est-ce que c’est ?

Elle se dirigea vers le centre de la pièce, Nathan sur les talons. Elle s’approcha d’une sorte de rail fixé sur le sol et dans lequel six emplacements vides étaient creusés. Elle posa le Joyau blanc à l’une des extrémités. Une lumière douce et laiteuse commença à inonder la pièce. Elle était reposante.

— Ça commence, dit-elle avec un mystérieux sourire. N’aie pas peur.

— Peur ? s’étonna-t-il. De quoi pourrais-je…

Il n’acheva pas sa phrase. La pièce avait été plongée dans l’obscurité la plus totale, comme si elle avait été recouverte d’un manteau de ténèbres. Il s’aperçut qu’il ne distinguait même plus les murs. La lumière jaillit alors du Joyau, éclatante, éblouissante. Elle était si pure qu’il était impossible de la regarder de face.  Il se protégea les yeux du plat de la main. Le halo semblait tournoyer. Des bruits étranges commencèrent à se faire entendre, se muant en hurlements monstrueux, inhumains. Ils virevoltaient autour d’eux. Inconsciemment, la main de Nathan avait cherché celle d’Orianne et leurs doigts s’étaient à nouveau croisés. Les éclats lumineux jaillissaient tels des glaives, tranchant la noirceur étouffante. Les derniers lambeaux obscurs furent dispersés et disparurent. L’intensité du rayonnement diminua, et la pièce reprit son aspect initial.

— Voilà, c’est fait, sourit-elle.

— Comment ça, «  c’est fait » ? s’étonna Nathan qui tremblait encore. Qu’est-ce qui est fait ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Lorsque nous plaçons les Joyaux sur l’Arche, tenta-t-elle d’expliquer, ils libèrent ce que l’on appelle la Mémoire Originelle. Tu as assisté à la séparation du jour et de la nuit.

— Et ces hurlements terrifiants ?

— C’étaient les êtres abrités par les ténèbres. Ceux dont parlait l’Oraculum.

— Les… Tu te moques de moi ?

— Pas du tout, répliqua-t-elle patiemment. N’as-tu jamais eu peur de ce que pouvaient abriter les coins d’ombre de ta chambre ? De ce qui pouvait s’y tapir ?

— Si, reconnut-il, un peu penaud.

— La nature des ténèbres est la peur, l’inconnu. Celle que les hommes ont crainte de tout temps. Celle que la lumière disperse.

— Et lorsque l’on place la pierre sur l’Arche, elle libère sa mémoire ?

— C’est cela. Elle retrouve sa nature, elle est lavée de la souillure des Grisommes.

— Je ne vois pas en quoi ça va améliorer ou sauver le monde, grommela-t-il.

— Chaque chose en son temps, répondit Orianne, amusée.

— Tu parles comme l’Oraculum, continua-t-il à maugréer. De vrais fans de devinettes.

Il regarda son amie qui lui souriait et lui rendit son sourire. Il plongea son regard dans ses grands yeux bleus et se dit qu’elle était vraiment très jolie. Lorsqu’il se rendit compte de la nature de sa pensée, il fut étonné. Que lui arrivait-il ? Jamais il n’avait pensé de la sorte à une fille. Mais Orianne n’était pas une fille ordinaire. Elle n’avait rien en commun avec celles qui fréquentaient les bancs de l’école avec lui. Elle ne se moquait pas cruellement de lui, de la couleur de ses cheveux ou de son apparence chétive. Il remarqua qu’elle l’observait. S'était-elle aperçue du trouble qui s’était emparé de lui ? Pour éviter toute question embarrassante, il décida de revenir à la conversation qu’ils avaient tenue avant de se faire poursuivre par les bonshommes de neige lors de la recherche du Joyau blanc.

— Au fait, dit-il d’un air qu’il espérait détaché, tu ne m’as pas dit que tu étais plus vieille que ma grand-mère ?

Ne s’attendant absolument pas à une question si abrupte, elle resta quelques secondes interdite avant d’exploser de rire.

— Eh bien ! s’exclama-t-elle. Tu es direct, toi !

Il eut l’air embarrassé. Désirant tant engager la conversation afin de dissiper la gêne qui s’était emparée de lui, il s’était comporté maladroitement. Il allait s’excuser lorsqu’elle lui adressa son plus beau sourire et lui dit : — C’est pas grave. J’aime assez.

Il serra les poings comme si ce simple geste pouvait empêcher ses joues de devenir cramoisies, ce qui amusa fortement Orianne.

— Pour te répondre, je suis ici depuis près d’un siècle maintenant.

— Quoi ? s’exclama-t-il. Tu es en train de me dire que tu as…

— 111 ans, oui, s’amusa-t-elle. Je ne les fais pas, hein ?

— Mais comment ? 

— Je n’en sais rien moi-même. C’est comme cela. L’Oraculum n’a jamais voulu m’expliquer. Il m’a juste dit qu’en cet endroit, le temps était en suspension. Même s’il continue à s’écouler à l’extérieur, nous ne subissons aucun de ses effets.

— Mais c’est génial, ça ! Vous êtes presque immortels, alors ! s’enthousiasma-t-il.

— Je suppose que l’on peut dire cela comme ça.

— Trop top !

— C’est moins gai que ça n’en a l’air, tu sais.

— Comment ça ? demanda-t-il, brusquement redevenu sérieux face à l’air songeur de son amie.

— Disons que tu vois partir toutes les personnes que tu as aimées ou connues. Et, à la fin, tu te retrouves seule.

— Je n’avais jamais pensé à cela… Mais rien ne t’empêche de rencontrer d’autres personnes, non ?

— Une des règles essentielles du Nexus est que nous ne pouvons lier contact avec le monde. Nous sommes des observateurs. Personne ne doit connaître notre existence. L’Oraculum a été très clair sur ce point quand il m’a recueillie.

— Je ne sais pas pour lui, mais pour toi, ce devrait être différent, non ? Je veux dire qu’après tout, tu es une humaine. Tu n’étais pas destinée à rester enfermée ici. Je me trompe ?

— À vrai dire, je ne sais pas, répondit-elle. Je n’ai jamais pensé à lui poser la question. Je n’ai jamais envisagé un retour dans le monde.

— Peut-être que quand tout sera fini, tu y penseras ? dit-il.

— Peut-être, répondit-elle.

Il s’aperçut que, maintenant, c’était elle qui était troublée. Il décida de faire diversion.

— Enfin, pour cela, il faut que nous retrouvions d’abord tous les Joyaux.

— Et ce n’est pas en parlant que cela va se faire, répondit-elle, trop heureuse de pouvoir enchaîner sur autre chose. Si on se mettait en route ?

— D’accord ! approuva-t-il. On doit chercher quelle pierre, maintenant ? Je veux dire… il y a un ordre précis ?

— Aucun si ce n’est que la première pierre doit obligatoirement être la blanche et la dernière, la noire. En dehors de ça, on fait comme on veut. Laquelle tu veux aller chercher ?

Il hésita quelques secondes avant de dire :

— Je te laisse choisir.

— Je peux ?

— Si je te le dis.

Elle prit le temps du retour à la salle des portails pour réfléchir. Elle se dirigea vers un passage en déclarant : — Le jaune ?

— Si tu veux, s’amusa Nathan.

Elle agrippa la main de son nouvel ami avant de franchir le portail en disant : — Alors, c’est parti.

Et ils furent absorbés par la lumière.



   Chapitre 12


  Le Joyau jaune










Nathan et Orianne se retrouvèrent d’un coup au milieu d’une étendue jaune s’étirant à perte de vue. Un vent chaud faisait voler doucement les grains de sable au ras du sol. La chaleur était telle que l’horizon apparaissait complètement brouillé.

— Un désert, maintenant ! s’écria-t-elle. Après le monde de neige, c’est un coup à attraper un chaud et froid !

Il ne répondit pas. Ce n’était pas sa faute. On lui avait dit « jaune », et il avait immédiatement songé à un désert. Il aurait pu imaginer une simple plage mais, au lieu de ça, c’était une étendue vide et aride qui s’étalait sous leurs yeux. Il s’en voulait d’avoir des pensées si peu plaisantes et de façonner des univers inhospitaliers. Il regarda son amie, l’air contrit.

— Je te taquine, dit-elle, tout sourire, en voyant son air penaud.

Il allait répondre lorsqu’une voix dit :

— Ah ! vous voilà ! Je vous attendais. L’Oraculum m’avait prévenu de votre arrivée.

Nathan dut y regarder à deux fois avant de voir qui leur avait parlé. Se confondant parfaitement avec la couleur du décor, venait vers eux un messager tout aussi bizarre que celui du monde précédent.

— Un citron ! s’exclama-t-elle sans craindre de vexer l’arrivant. De plus en plus fort ! Tu me diras ton secret, ajouta-t-elle à l’attention de Nathan, qui ne releva pas la boutade. 

Il se disait que ce citron ressemblait étrangement à celui dont on voyait la publicité à la télévision quand il était enfant. Son imaginaire avait fait le reste. Petit, jaune, avec des petits bras et des jambes tout aussi minuscules, il arborait une immense paire de lunettes de soleil blanches. Il ne lui manquait rien par rapport à son souvenir.

— Bonjour, fit-il à l’attention de leur guide. Ne fais pas attention à elle, glissa-t-il en guise d’excuse en désignant Orianne qui contemplait la scène, hilare.

— Oh, il n’y a pas de problèmes, dit-il. Je m’appelle Nade.

— Il s’appelle Nade ! explosa-t-elle, sous le regard courroucé de son ami. Le citron Nade ! J’en peux plus !

— Ravi de voir que vous vous amusez bien. Profitez-en, car ça risque de ne pas durer, répondit le messager d’un ton neutre.

— Que veux-tu dire ? s’enquit Nathan face  à ces propos alarmants.

— Il y a beaucoup d’agitation depuis peu. Les Grisommes ont certainement été informés que vous avez récupéré le premier cristal. Cette fois, ça sera moins facile, je le crains. Ils ont sorti ce qu’il convient d’appeler la grosse artillerie.

— Raison de plus pour nous mettre en route tout de suite, dit Nathan. C’est bon ? On peut y aller ? reprit-il à l’attention d’Orianne.

— Oui, oui. Excuse-moi, Nade, mais c’est de sa faute ! À chaque fois, il imagine des trucs loufoques qui me font marrer. Moi, c’est Orianne, se présenta-t-elle en se reprenant difficilement.

— Il n’y a pas de mal, sourit Nade. Mais on parlera plus tard. Il vaut mieux nous rendre immédiatement à la forteresse.

— Il y a une forteresse ici aussi ? s’enquit Nathan.

— Bien sûr, fit le guide, étonné. Il y en a une dans chaque monde, même si elles ont des formes différentes. C’est le point central de chaque univers.

— Et elle est loin ? demanda Orianne. Car le désert a l’air de s’étirer à l’infini. On ne va quand même pas faire ça à pied !

— Je te rassure. Nos montures sont un peu plus loin. Juste derrière cette dune de sable.

Il les entraîna à sa suite.

— Où elle est, ta monture ? demanda Nathan après avoir parcouru plusieurs mètres. Je ne vois rien.

— Elle se cache sous le sable. Elle est craintive.

Nade siffla une fois, et la petite dune s’anima pour finalement laisser le passage à un lézard de couleur ocre.

— Je vous présente Dino, dit-il en grattant le dessus de la tête du reptile qui plissait les yeux de satisfaction.

— Il n’est pas un peu petit pour nous emmener tous les trois ? demanda Nathan. Il est à ta taille, mais…

— C’est prévu, l’interrompit Nade en poussant un nouveau sifflement.

— Deux autres dunes, beaucoup plus grandes et auxquelles  il n’avait pas prêté attention, remuèrent à leur tour. Deux reptiles, plus hauts que lui, s’approchèrent d’eux.

— N’ayez pas peur, dit le guide qui avait noté le mouvement de recul d’Orianne. Ils sont gentils comme tout. Il n’y a pas plus affectueux et dociles, renchérit-il.

— Si tu le dis, lâcha-t-elle, doutant toujours des assertions de leur guide.

Nathan montra l’exemple en s’approchant de l’un des reptiles et en lui passant la main sur le haut de la tête. Le saurien émit un ronronnement, tel un chat géant, et se frotta à lui. En dehors de sa peau écailleuse et de sa langue bifide, il aurait pu faire office d'animal de compagnie. Bien que, dans cet univers, il fasse plutôt office de cheval ou de chameau.

— Tu vois ? lui dit-il. Il n’y a rien à craindre.

Joignant le geste à la parole, il lui monta sur le dos. La créature se laissa faire sans broncher, comme si elle était habituée.

— Allez, en route, dit Nade en enfourchant sa monture. Il vaut mieux se presser un peu.

— Un citron qui veut se presser, maugréa Orianne en imitant ses compagnons à contrecœur. On aura tout vu.

— Par où doit-on aller ? demanda Nathan, qui ne releva pas la remarque.

— Par là, dit leur guide. Mais, avant toute chose, prenez ceci, ajouta-t-il en leur tendant quelque chose.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune homme.

— Des ombrelles, répondit-il.

— Des ombrelles ? répéta Orianne. Pourquoi ? Tu as peur que l’on ait une insolation ? L’Oraculum nous a certifié que nous ne serions pas à la merci des conditions climatiques. Donc, tu n’as rien à craindre à ce niveau-là.

— Absolument pas, sourit Nade. Ici, vous ne pouvez pas vous rendre compte du danger, car nous sommes à terrain plus ou moins couvert. Ceci dit, au-dessus de la forteresse, il y a le soleil. Et là, ça devient dangereux.

— Comment ça ? demanda Nathan.

— Vous savez que l’on appelle les rayons ce que le soleil projette sur le sol ?

— Bien sûr, mais je ne vois pas où tu veux en venir, répondit-il.

— C’est tout simple. Dans ce monde, le soleil agit comme un laser. Une fois que l’astre vous repère, il braque sur vous ses rayons. Si vous vous faites toucher, cela vous brûle. Dans certains cas, ils sont suffisamment forts pour vous transformer en torches humaines. C’est, en quelque sorte, le bouclier de la forteresse. Il défend à quiconque de s’approcher.

— D’accord, j’ai compris, dit Orianne en dépliant son ombrelle. Je suppose que cela représente la seule protection efficace ?

— Exactement. Et surtout, ne la refermez pas une fois que nous approcherons de la forteresse, car c’est à cet endroit qu’ils sont les plus puissants. Quoi qu’il arrive, continuez à vous protéger. C’est bien compris ?

— Oui, dit-elle, n’ayant plus du tout envie de rire.

— On y va alors, dit simplement Nade en émettant un sifflement.

Les lézards se mirent alors en route de leur pas cadencé. La démarche des sauriens surprit un peu Nathan. Leur aspect pataud contrastait avec la rapidité dont ils faisaient preuve. À en juger par la déformation de l’air qui allait en augmentant, la chaleur devait être accablante, mais elle ne les incommodait pas. Les trois cavaliers ne tardèrent pas à arriver en vue de leur destination.

Devant eux s’éleva une gigantesque pyramide dorée dont la pointe paraissait transpercer le ciel. Nade leva la main pour signifier l’arrêt du convoi.

— À partir d’ici, il faut être prudent, déclara-t-il sérieusement. Regardez là-bas.

Ils scrutèrent un instant le point indiqué avant d’apercevoir du mouvement. Des formes gigantesques, de près de deux fois la taille d’un homme adulte, patrouillaient devant l’édifice. Après un certain temps d’observation, Nathan en releva trois. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Orianne, éberluée.

— Les hommes de sable.

— Les quoi ? s’étonna Nathan.

— Des sortes de Golems créés à partir du sable, expliqua Nade. La force de la forteresse de ce monde est très puissante et capable de façonner toutes sortes d’horreurs comme elle le désire.

— Ils ont l’air fort lent, déclara la jeune fille. C’est une bonne chose.

— Justement, ne vous y fiez pas. Des personnes ne connaissant pas ces créatures se diraient la même chose que vous, à savoir qu’il ne serait pas bien difficile de les semer à la course. Cependant, ils sont bien plus vifs qu’ils n’en ont l’air. De plus, comme si ces gardes et le soleil n’étaient pas suffisants, la zone entourant la forteresse est constituée de sables mouvants. Là où vous vous enliserez inévitablement, ces créatures glissent sur la surface et n’hésitent pas à vous enfoncer la tête pour vous asphyxier.

— Et comment on fait pour passer alors ? s’impatienta-t-elle.

— Du calme, ma jeune amie, répondit Nade, j’ai tout prévu.

Il se tourna et commença à fouiller dans les sacoches posées sur le lézard qu’il montait. Il en ressortit trois miroirs. Il en tendit un à chacun de ses compagnons.

— Voilà. Prenez cela.

— Des miroirs ? s’étonna-t-elle. À quoi ça va nous servir ? À se refaire une beauté ?

— J’ai compris ! s’exclama Nathan. On va se servir du miroir et du soleil !

— C’est exactement cela ! Bravo, mon garçon ! L’Oraculum m’avait bien dit que vous aviez l’esprit vif. Je suis heureux de constater qu’il ne s’était pas trompé à votre sujet, sourit le guide.

— Tu m’expliques ? grommela Orianne qui n’avait toujours pas compris comment ces objets allaient bien pouvoir leur être utiles.

— C’est simple, dit-il. Les miroirs vont concentrer les rayons du soleil sur les hommes de sable et les transformer en une sorte de verre.

— Ça ne marchera jamais, gémit-elle d’un air sceptique.

— Mais si ! J’ai déjà vu ça sur terre. Lorsque la foudre tombe sur le sable, ça le transforme en une matière proche du verre. Il faut une source de chaleur puissante, et elle se trouve juste là, dit-il en désignant le soleil. 

— On peut toujours essayer, capitula-t-elle. De toute manière, on n’a pas trente-six solutions.

— Il y a cependant un problème, intervint Nade.

— Lequel ? demanda-t-il.

— Il y a trois golems. Cela nous en fait un chacun. 

— Et ? s’inquiéta Orianne.

— Et nous n’avons donc pas droit à l’erreur, continua-t-il. Nous devons bien nous mettre d’accord sur notre cible. Je propose de prendre celui de droite. Nathan prendra celui du milieu et Orianne, celui de gauche.

— Parfait pour moi, dit Nathan.

Orianne se contenta d’approuver la manœuvre d’un signe de tête. Les trois acolytes se tinrent côte à côte et, après plusieurs tentatives infructueuses, réussirent à capter les rayons du soleil et à viser les hommes de sable. Le résultat ne se fit pas attendre. Comme Nathan l’avait justement expliqué, les monstres se transformèrent les uns après les autres en statue de verre sous leurs yeux. Quelle que soit la partie du corps où ils concentraient les rayons, la vitrification s’étendait à toute vitesse sur l’ensemble des créatures.

— Et voilà ! s’écria Nathan tout heureux de leur victoire. Nous voilà débarrassés de ces monstruosités !

— Ça ne résout pas le problème des sables mouvants, tempéra Orianne.

— Mais si voyons ! dit-il. C’est le même procédé. Regarde !

Joignant le geste à la parole, il orienta les rayons solaires sur la cible. Quelques minutes plus tard, une passerelle de verre jaunâtre s’étendait devant leurs yeux émerveillés jusqu’à l’entrée de la forteresse.

— Il vaut mieux continuer à pied, dit Nade. Nos montures glisseraient sur le passage et nous finirions dans les sables mouvants de part et d’autre. N’oubliez pas vos ombrelles.

La petite troupe descendit de montures et s’approcha du pont improvisé. Ils avaient à peine effectué quelques pas supplémentaires en direction de la pyramide que le soleil darda ses rayons en leur direction. Certains touchaient la plaque de verre et étaient renvoyés en un sifflement strident. Lorsque le premier rayon toucha sa protection, Orianne poussa un petit cri. Inquiet, Nathan la regarda. Elle n’avait rien et son bouclier était toujours intact. Nade avait raison quant à l’efficacité de ces ombrelles. Les rayons s’abattaient de plus en plus rapidement autour d’eux mais, mis à part le fait que c’était fortement éprouvant pour les nerfs, ils ne subirent aucun dommage.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-elle alors.

Ses deux compagnons s’arrêtèrent net et regardèrent dans la direction qu’elle pointait du doigt. Une masse de sable sans commune mesure avec les précédentes s’amoncelait près de leurs montures, qui s’enfuirent en poussant des glapissements effrayés.

— On ferait mieux de ne pas traîner ici, avertit Nade.

Il terminait à peine sa phrase au moment où la créature, aussi haute qu’une maison, achevait de se former et poussa un rugissement dont ils sentirent le souffle malgré la distance.

— Avancez ! cria Nathan en attrapant Orianne par le bras afin de l’entraîner à sa suite.

Elle n'avait pas bougé jusque-là, subjuguée par le spectacle. Mais déjà, le monstre s’animait. Il fit un premier pas dans leur direction et sa masse était telle que le sol trembla. Les trois amis perdirent l’équilibre sur la surface glissante. Le monstre avança encore, posa le pied sur le bord de la plaque de verre et la brisa sous son poids. Les ondes de choc étaient telles qu’aucun d’entre eux n’était en mesure de se relever.

— On n’aura pas le temps de fuir ! cria Nathan. Nous devons l’arrêter ! Orianne ! tiens mon ombrelle !

La jeune fille s’exécuta immédiatement, s’assurant que son ami était bien protégé. Il se saisit à nouveau des miroirs. Si leur stratagème fonctionnait sur des créatures de taille normale, ça devrait être le même pour cette version géante. Mais, après plusieurs tentatives infructueuses, le Golem avait détruit la moitié de la plaque et s’apprêtait à les écraser.

— S’il parvient jusqu’à nous, glapit Nade, c’est fini ! Soit nous sommes broyés, soit nous sommes avalés par les sables mouvants !

La tentative suivante fut la bonne. Nathan réussit à dévier l’un des rayons mortels vers le genou du monstre, qui se vitrifia et se brisa. La créature s’effondra en hurlant de rage. Bientôt, le phénomène s’étendit à tout son corps, et il ne resta plus de cette chose qu’une gigantesque statue de verre aux morceaux épars. 

Nathan remarqua alors quelque chose de brillant dans le sable à côté de lui, provenant du monstre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en ramassant le petit caillou brillant.

— C’est ce qu’on appelle une pierre d’étincelle, répondit le guide. Cela s’est produit lorsqu’un des golems de sable s’est transformé. Elles ont la particularité de luire dans le noir, car elles ont absorbé une forte quantité d’énergie solaire. Tu peux en ramasser : ça peut toujours être utile.

Nathan et Orianne en fourrèrent quelques-unes dans leurs poches.

— On ne risque pas d’être brûlés si on les conserve sur nous ? demanda-t-elle quand même.

— Absolument pas, la rassura Nade. Elle ne s’allumera qu’à l’air libre et s’éteindra dans votre poche. Vous ne risquez absolument rien. Elles dégagent plus de lumière que de chaleur, de toute façon. Ramassez-en autant que vous voulez.

Lorsque leurs poches furent pleines, les deux amis suivirent leur guide jusqu’à l’entrée de la pyramide.

Le triangle découpé dans la façade n’inspirait pas confiance. 

— On n’y voit rien là-dedans, constata Orianne d’une petite voix. On dirait que ces ténèbres sont vivantes.

Nathan lui attrapa la main pour la rassurer.

— Qu’est-ce qui nous attend là-dedans ? demanda-t-il à Nade.

— Il n’y a que toi qui aies la réponse à cette question, mon ami, répondit-il. Tu n’en as pas idée ?

— Aucune.

— Alors, le mieux, c’est d’aller voir. Essayez de rester le plus silencieux possible, conseilla-t-il avant de s’engouffrer dans l’entrée.

La pyramide s’étirait en larges couloirs sur plusieurs niveaux communiquant par des petites marches permettant de passer de l’un à l’autre. Elle était si haute que l’on n’en voyait pas le sommet.

— Je n’aime pas cela, souffla Nathan en désignant les ouvertures latérales sombres trouant les murs et donnant sur de petites pièces. S’il y a des Grisommes, ils peuvent se cacher n’importe où et nous sauter dessus.

— En plus, c’est un véritable labyrinthe, ajouta Orianne.

— Malheureusement, on n’a pas le choix, dit-il en ouvrant la marche.

Ils se glissèrent ainsi de couloir en couloir, d’escalier en escalier durant de longues minutes. Ils s’arrêtaient à chaque intersection, à chaque ouverture, le cœur battant, prêts à voir quelqu’un ou quelque chose sauter sur eux. Mais rien n’arrivait. Leurs pas résonnaient doucement, rythmant leur progression, dans le silence sépulcral de la pyramide. Nathan pouvait même entendre Orianne retenir sa respiration à chaque embranchement.

— On dirait un tombeau, murmura-t-elle. 

— Il s’abstint de répondre. Il éprouvait également cette désagréable impression. Ils continuèrent à avancer ainsi en silence. Leur exploration leur semblait interminable. Au détour d’un des innombrables couloirs, ils tombèrent sur une statue de sable. Ils reconnurent sans difficulté le visage tordu par la peur d’un Grisomme. Il avait été comme pétrifié sur place en tentant de fuir. Mais fuir qui ? Ou quoi ? Quelle pouvait donc être cette chose capable de terrifier leurs ennemis ? Nathan dut lutter de toutes ses forces pour ne pas dire à ses amis de faire demi-tour et de sortir de là au plus vite. Céder à la panique ne servait à rien. Il inspira profondément et essaya de se calmer.

— Qu’est-ce qui a bien pu faire ça ? susurra Orianne, dont la peur faisait trembler la voix.

— Je ne suis pas sûr d’avoir envie de le savoir, répondit-il.

Leur guide, quant à lui, ne disait rien. Il se contentait de les suivre en jetant des coups d’œil inquiets de gauche à droite. Ils croisèrent d’autres statues de Grisommes dans les couloirs suivants. Il y avait même un Psyompe pétrifié. Tous arboraient cette même posture terrifiée.

— Ce n’est vraiment pas bon, dit Nade. Cela signifie que la chose qu’ils ont invoquée a échappé à leur contrôle. 

Nathan allait répondre lorsqu’il entendit un bruit si faible que, si le silence n’avait pas été total, il ne l’aurait pas remarqué. Le son de quelque chose qui glissait doucement sur le sol. Il fit signe à ses amis de s’arrêter et de rester silencieux. Le bruit recommença, mais, cette fois, il fut accompagné d’une mélodie. Une chanson qui semblait remonter des tréfonds de sa mémoire. C’était une berceuse que lui chantait sa mère quand il était petit enfant. Il sentit ses bras se couvrir de chair de poule.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Orianne qui avait remarqué son trouble. Tu sais ce que c’est ?

Il approuva d’un signe de tête. Il n’osait plus bouger et paraissait hypnotisé par la chanson.

— Bon alors ? s’impatienta-t-elle en posant sa main sur son épaule, le faisant sursauter.

Elle avait compris que ce qui le perturbait était certainement la clé pour comprendre quel danger les menaçait. Soudain, il parut sortir de la transe dans laquelle le chant le plongeait.

— C’est une histoire que ma mère me racontait quand j’étais petit. Lorsqu’elle me mettait au lit, elle me chantait toujours une chanson. Cette chanson, ajouta-t-il.

— Et c’est tout ? C’est cette chanson qui te terrifie de la sorte ? s’étonna Nade.

— Ma mère, continua-t-il, disait toujours, avant de fermer la porte de ma chambre, que le marchand de sable allait passer. Et elle ajoutait que si je n’étais pas couché, il m’emmènerait avec lui. Et que maman ne pourrait rien y faire.

Orianne et Nade le dévisagèrent. Il avait prononcé cette dernière phrase comme un petit enfant incapable de combattre ses frayeurs. Comme s’il était retourné à l’âge où sa mère lui racontait cette histoire et que sa peur était la plus vive.

— Je crois que c’est lui, de l’autre côté, conclut-il finalement.

— À quoi il ressemble ? demanda son amie. Ton truc là, le marchand de sable, il avait quelle forme dans tes rêves ?

— Rien de précis. C’était un homme monstrueux, au visage effrayant. Il n’avait pas de jambes, mais des tentacules de sable qu’il faisait glisser sur le sol pour se déplacer.

— Ça doit être ça qui produit ce bruit, approuva Nade.

Les bruits de reptation de l’autre côté du couloir se firent plus proches.

— Je crois qu’il nous a entendus, souffla-t-il encore. Il vient vers nous.  

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Orianne, angoissée.

— Je n’en ai aucune idée, paniqua Nathan. On ne peut rien faire contre lui. Il est invincible !

Il avait parlé plus fort et d’une voix plus aiguë que d’ordinaire. Cette fois, les bruits de glissement étaient plus proches, plus rapides. Nade n’avait plus aucun doute quant au fait que le monstre les avait entendus. Il eut alors une idée.

— Je sais quoi faire ! Vous allez vous cacher dans ce cachot-là, dit-il en désignant l’ouverture toute proche derrière eux. Je vais attirer son attention. Lorsqu’il me poursuivra, j’essaierai de l’éloigner le plus possible. Le coffre avec le Joyau doit se trouver dans cette salle. Vous devrez en profiter pour aller le chercher.

— Mais… dit Nathan. Et toi ? S’il te rattrape ?

Il n’aura que mon corps, Nathan. C’est toi qui m’as donné cette forme ! Ne t’inquiète pas pour moi.

— On n’a plus trop le temps, je l’entends qui arrive, les pressa Orianne.

— Cachez-vous vite ! ordonna Nade.

Ils se dissimulèrent rapidement dans les ténèbres du cachot tandis que le guide, faisant preuve d’un incroyable courage, avançait vers la source du bruit. Ils entendirent le cri de frayeur qu’il poussa lorsqu’il aperçut la chose et ne tardèrent pas à le voir passer en courant devant l’entrée de la cellule. Ils se tapirent contre le mur du fond, là où les ténèbres étaient les plus épaisses. Le bruit de crissement était insupportable. Le marchand de sable passa alors devant la cellule et marqua un temps d’arrêt, comme s’il avait senti leur présence. Les deux amis n’osaient plus respirer. Lorsque la chose tourna son visage vers eux, scrutant la profonde noirceur de la cellule, Orianne eut juste le temps de se plaquer la main sur la bouche pour empêcher son cri de sortir. La créature avait un visage effrayant. Ses traits changeaient constamment, passant d’une forme horrible à une autre, tout aussi repoussante.

— Eh toi, là ! cria Nade pour attirer à nouveau l’attention du monstre. Je suis ici ! Attrape-moi si tu peux !

Poussant un rugissement de satisfaction infernale, le marchand de sable se lança à ses trousses. Ils patientèrent quelques secondes avant de se risquer à quitter leur cachette.

— On peut y aller, souffla Nathan. Suis-moi.

Ils s’élancèrent dans le couloir et arrivèrent dans la salle.

— Là ! s’exclama Orianne à voix haute en désignant le coffre.

Elle s’aperçut de son erreur lorsqu’elle entendit le rugissement de colère du monstre. Comprenant qu’elle avait été bernée, la créature avait abandonné la poursuite et revenait à toute vitesse dans la salle.

Nathan s’élança vers le coffre, Orianne sur les talons. 

— Nathan ! cria la voix du guide. Il arrive !

Comme pour confirmer les dires de Nade, le marchand de sable pénétra à toute vitesse dans la pièce. Il était si grand qu’il occultait complètement l’entrée. Les tentacules s’étendaient et se recroquevillaient follement sous lui et il avançait vers Nathan qui se battait avec le fermoir du coffre qui refusait de s’ouvrir.

La créature allait fondre sur eux lorsque le jeune homme s’écria, en saisissant le bras d’Orianne :

— Je l’ai !

Un éclair jaune les enveloppa, et ils commencèrent à disparaître, accompagnés par les rugissements de rage du monstre.
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   Chapitre 13


  Retour au Nexus










Ils se matérialisèrent à nouveau dans l’endroit sécurisé du Nexus. Après quelques secondes pour se remettre de leurs émotions, Orianne dit :

— J’ai bien cru que nous allions y rester, cette fois-ci. J’ai eu la trouille de ma vie.

— Moi aussi, dit Nathan. Je n’avais plus pensé à lui depuis bien longtemps, mais il m’a terrorisé des nuits durant.

— Je veux bien le croire, déclara-t-elle en réprimant un frisson. Il était vraiment cauchemardesque.

— Tiens, dit-il en jetant un œil à la ronde, l’Oraculum n’est pas là ?

— Je suis ici, dit une voix dans son dos, le faisant sursauter sous l’œil amusé d’Orianne.

— Je ne vous avais pas vu, bredouilla-t-il.

— J’étais penché sur le grand Livre du Destin, expliqua-t-il. J’interprète les signes. Les prophéties sont rarement claires, s’amusa-t-il encore. Mais je suis heureux de voir que tout s’est bien passé cette fois encore. 

Ils allèrent tous ensemble poser le cristal sur l’Arche qui dispensa alors une lueur jaune se mêlant à celle du Joyau blanc. À son tour, elle augmenta jusqu’à devenir éblouissante comme le soleil. Elle projetait des flashs aveuglants de toutes formes et de toutes dimensions. Instinctivement, Nathan marquait un pas en arrière à chaque fois qu’un des filaments lumineux se dirigeait vers lui, allant jusqu’à le toucher. Mais, alors qu’il s’attendait à être brûlé, l’image le traversait sans lui faire le moindre mal. Une énorme boule en fusion se tenait maintenant au centre de la pièce. Sa surface était parcourue de boursouflures qui, à peine formées, éclataient violemment. L’astre se mit alors à pâlir pour ne diffuser dégressivement qu’une lueur plus douce qui finit par disparaître. Ce cycle recommença plusieurs fois, donnant la sensation que le jour succédait à la nuit en une sarabande de plus en plus rapide jusqu’à ce que le Joyau redevienne inactif.

— Une bonne chose de faite, dit-il. C’est quoi la suite ?

— Cela dépend de toi, cette fois, répondit Orianne. Quel Joyau veux-tu qu’on aille chercher ?

— Le vert, ça me dirait bien. Et toi ?

— Pour moi, ça ne fait aucune différence. On doit, de toute façon, les collecter tous. Alors, celui-là ou un autre…

— Quel enthousiasme ! dit-il en rigolant.

— Je reconnais que je ne suis plus aussi amusée qu’avant de faire cette quête. Je n’ai jamais eu si peur, je te l’ai dit.

— Je sais, dit Nathan, en passant un bras autour des épaules de son amie qui se blottit contre lui. 

Sa réaction l’étonna. Il avait agi le plus naturellement du monde et se trouvait maintenant à nouveau embarrassé. Il éprouvait de plus en plus le besoin de se montrer protecteur avec elle. Elle sentit sa gêne, car elle reprit ses distances en disant :

— Si on se mettait en route ?

— D’accord, dit-il.

Il était trop heureux de mettre fin à cette intimité qui s’installait entre eux et l’effrayait. Il se découvrait des sentiments, qu'il devinait partagés, dont il ignorait tout. Et cela le terrifiait!

Les deux jeunes en avaient oublié la présence de l’Oraculum qui les couvait d’un regard bienveillant. Ils en ressentirent une gêne immédiate que le vieil homme s’empressa de dissiper en prenant la parole :

— Je vous recommande d’être bien prudents dans le monde suivant. Les signes m’avertissent d’un danger beaucoup plus grand que dans les univers que vous avez visités.

— Nous ferons attention, promit Nathan.

Après s’être assuré qu’Orianne le suivait bien, il s’engagea dans le portail verdâtre du Nexus.



   Chapitre 14


  Le Joyau vert










Ils débarquèrent au centre d’une immense forêt. Les arbres aux troncs massifs s’élevaient vers un ciel qu’ils ne pouvaient distinguer tant le feuillage était abondant.

— Une forêt, sourit Orianne. Ça, j’aime bien. C’est nettement plus accueillant que ce à quoi tu m’as habituée.

Nathan observa son amie à la dérobée. Elle allait d’un tronc à l’autre, laissant tantôt courir sa main sur l’écorce d’un arbre, tantôt caressant le feuillage d’une plante sauvage. Tout ce temps, un sourire flottait sur les lèvres de la jeune fille.

— Cela faisait si longtemps que je n’en avais plus vu autrement que par le Nexus, sourit-elle. C’est vraiment très beau. J’avais oublié à quel point l’odeur de la terre et de l’herbe peut être enivrante.

Ce disant, elle inspira profondément.

— J’ai toujours aimé les arbres et les forêts immenses, dit-il. Cela doit venir des romans d’aventures que je dévore.

Elle le regarda et sourit.

— Alors, dit-elle, on a peut-être intérêt à se méfier de ce que tu vas y faire venir.

— Pourquoi ?

— Qui sait ce que tu as pu lire dans ces livres ? Des bandits, des serpents monstrueux mangeurs d’hommes, des araignées géantes… que sais-je encore ?

Le sourire disparut du visage de Nathan. Son amie avait raison. Qui sait quel souvenir de lecture les Grisommes allaient exploiter pour leur barrer le chemin ? N’importe quel danger pouvait se terrer derrière les feuillages. Il regarda tout autour de lui.

— En plus, dit-il, je ne vois aucune trace du messager qui est censé nous attendre.

— Moi non plus, répondit-elle, en scrutant à son tour les alentours. Qu’est-ce qu’on fait ? On attend un peu ou on y va ?

— Je ne sais pas trop, hésita-t-il, peu enclin à s’aventurer sans guide dans cet endroit inconnu.

— Je suis là, dit une voix sur leur droite.

Orianne sursauta et poussa un petit cri. Leur messager avait le don de mimétisme. Il s’était parfaitement confondu avec le tronc d’un arbre et, maintenant qu’il s’en détachait, il reprenait son aspect normal et ses couleurs blanches et rouges.

Nathan ouvrit de grands yeux ronds en voyant que celui qui allait les aider était une sorte de grand champignon dont le chapeau énorme ressemblait à un sombrero posé sur une petite tête souriante. Son visage rond aux yeux légèrement bridés exprimait la bonhomie.

— Je m’appelle Li-Ann, dit le messager de sa voix fluette.

Une nouvelle fois, Orianne pouffa de rire. Même Nathan ne put s’empêcher de sourire face à ce petit champignon parlant que l’on aurait dit tout droit sorti d’un jeu vidéo.

— Je suis content de te voir, Li-Ann, dit-il. Nous nous demandions si nous ne t’avions pas manqué.

— J’étais là. Je vous attendais. On pourra se mettre en route quand votre amie aura fini de s’esclaffer.

— On peut y aller, répondit-elle sans arriver à effacer le sourire de son visage.

— Bien. Suivez-moi alors.

— Tu as l’art de vexer chacun de nos guides, lui dit-il à voix basse.

— Je n’y peux rien. C’est toi et ton imagination farfelue. À chaque fois, tu arrives à me surprendre.

Li-Ann les précéda et sa démarche légèrement chaloupée faisait rire Orianne. Il avançait en se balançant de gauche à droite sur de très courtes jambes. Fort heureusement, il n’était pas susceptible. Nathan avait peur qu’il ne se vexe et décide de les laisser en plan. Ils auraient été bien avancés, perdus au milieu de cette immense forêt. Il avait beau ressentir dans quelle direction il fallait aller, posséder un allié avec une telle connaissance du terrain était un atout non négligeable.

—  On doit vraiment passer par là ? demanda-t-elle à Li-Ann.

Le chemin que leur guide empruntait paraissait franchement peu engageant. Plongé dans la pénombre et jalonné de ronces de chaque côté, il ressemblait à un passage maléfique.

—  C’est le seul itinéraire possible, s’excusa-t-il. Faites-bien attention à vos jambes.

Le chemin lui paraissait suffisamment large pour progresser sans encombre. Le messager n’eut pas besoin de s’expliquer. Nathan eut à peine fait quelques pas sur le sentier que les ronces commencèrent à se dérouler dans sa direction. Elles étaient rapides et, tels des lassos végétaux, elles enserrèrent l’un de ses mollets.

—  Faites bien attention à ne pas tomber ! recommanda Li-Ann. Si elles réussissent à vous attraper les deux jambes et à vous faire chuter, c’en est fini. Elles entoureront votre corps tout entier et vous tireront dans les sous-bois. Vous finirez comme ces malheureux, ajouta-t-il en désignant un point au creux des arbres.

Nathan et Orianne blêmirent en voyant les ronces enchevêtrées dans des squelettes.

— Ils n’ont pas eu de chance, constata simplement Li-Ann.

Le ton laconique que leur guide avait utilisé laissait supposer que ce genre d’accident était fréquent en cet endroit. Il était donc parfaitement habitué à ce macabre spectacle.

La jeune fille les rattrapa en poussant de petits cris chaque fois qu’une ramification épineuse s’approchait d’elle.

La traversée de la forêt fut longue et pénible. Leurs jambes se faisaient régulièrement écorcher par les épines. Li-Ann ne semblait pas être importuné. En sa qualité de végétal, la nature n’essayait pas d’entraver sa progression. Il devait régulièrement s’arrêter afin d’attendre ses compagnons. Ils marchaient depuis un bon moment lorsqu’une désagréable odeur vint caresser leurs narines.

— C’est quoi cette puanteur ? s’exclama Orianne. C’est insoutenable.

— C’est le méthane, répondit laconiquement Li-Ann. Nous arrivons à destination.

— Et c’est quoi la destination ? répondit-elle, agacée. Une fosse septique ?

— Le messager ne releva pas la remarque. La petite troupe arriva à l’orée de la forêt, à l’abri des plantes tentaculaires.

— Nous y voilà, déclara Li-Ann d’une petite voix satisfaite.

Ils regardèrent ce qui s’étendait devant eux.

— Un marais, souffla Nathan.

Une immense étendue de liquide à l’aspect verdâtre et répugnant s’étendait à perte de vue. Les rares arbres qui y poussaient semblaient dessécher sur place. Çà et là, on pouvait voir d’énormes bulles de gaz se former à la surface et éclater brusquement, libérant un petit nuage malodorant.

— On va devoir traverser… ça ? déclara-t-elle avec dégoût. C’est une blague ?

— Absolument pas, répondit Li-Ann. Notre embarcation se trouve de ce côté.

— Je ne comptais pas le traverser à la nage, grommela-t-elle.

— Faites attention quand même, glissa-t-il. Ne vous approchez pas trop des berges. Leur terre étant meuble, elles ont une fâcheuse tendance à se dérober sous vos pas et vous seriez plongés dans cette mélasse.

— Merci du conseil, dit Nathan en s’éloignant de la surface aqueuse.

Ils longèrent la lisière et arrivèrent sur un petit embarcadère d’aspect peu solide. Les planches de bois grossièrement assemblées les unes aux autres étaient du même vert que le marais lui-même et donnaient l’impression d’être franchement vermoulues. Nathan avait peur que le fragile édifice s’effondre sous leur poids. Il fit part de ses craintes à Li-Ann qui se fendit d’un simple « Ne vous inquiétez pas » guère rassurant.

À contrecœur, ils s’engagèrent à sa suite sur le ponton branlant. Les planches craquaient sous leurs pas, leur arrachant de temps à autre un petit cri de frayeur. Quelques mètres plus loin, ils virent l’esquif censé leur faire traverser le marais.

— Une feuille ? interrogea Orianne, médusée. C’est une blague ?

— Absolument pas, dit Li-Ann en montrant fièrement le bateau.

— Une feuille rougeâtre de quatre mètres de long et un bon mètre de large, légèrement recroquevillée du côté de la proue, les attendait en flottant mollement sur la surface du marais.

— Elle va s’enfoncer sous l’eau dès que nous serons montés dedans, objecta Nathan.

— Mais non ! dit le messager en sautant dans l’esquif pour montrer l’exemple. Regardez ! ajouta-t-il en faisant de petits bonds sur place. C’est du solide !

— C’est clair que ce n’est pas un problème pour toi, intervint-elle. Tu fais quoi ? Quelques kilos tout au plus. Tandis que nous…

— Je vous garantis que ça tiendra, s’impatienta Li-Ann.

Devant l’air sceptique de ses compagnons, il ajouta, malicieux :

— Enfin, pour lui, j’en suis sûr. Toi, par contre, avec ton poids…

Il laissa volontairement sa phrase en suspens.

— Quoi ? tonna-t-elle, vexée par la remarque. Je vais t’apprendre, moi ! cria-t-elle en sautant sur la feuille pour corriger le malotru.

— Tu vois que c’est du solide, dit le messager, amusé par la colère de la jeune fille.

Celle-ci regarda avec surprise. Rendue folle de rage par la remarque, elle avait sauté sur la feuille sans même y penser. Sa colère retomba aussi vite qu’elle était venue.

— C’est vrai que c’est stable, dit-elle, en tapant du pied à son tour pour prouver ses dires.

— Nathan les rejoignit en disant :

— C’est bon ! On ne va pas se mettre à tous sauter sur place, non plus. Allez ! On y va.

— À vos ordres, dit le champignon qui prenait un malin plaisir à taquiner ses compagnons de route.

Il s’empara d’une tige de jonc posée à l’avant et commença à diriger le bateau en ramant à gauche et à droite en alternance. Pour un peu, on se serait cru sur une gondole à Venise.

— Et vous ne vous plaignez même plus de l’odeur, se moqua gentiment Li-Ann.

Nathan constata avec stupéfaction qu’il ne la remarquait même plus. Un coup d’œil jeté à Orianne lui suffit pour comprendre qu’elle était dans le même cas.

— On s’habitue vite, n’est-ce pas ? ajouta le guide en se tournant brièvement vers eux, son visage fendu d’un large sourire.

La traversée était calme. Le jeune homme la trouvait très facile. Trop simple même. Il fit part de ses réflexions au messager.

— Oh ! c’est toujours calme sur cette partie du marais. C’est plus loin que les choses vont se corser.

Il avait énoncé cette information comme si elle coulait de source.

— Pourquoi ? demanda la jeune fille. Qu’est-ce qu’il y a plus loin ?

— Vous verrez bien, répondit-il, énigmatique.

Ils progressèrent encore quelques minutes. Orianne commençait à être importunée par le tangage de l’embarcation, tant et si bien qu’elle était victime de nausées.

— Le mal de mer ? se moqua Li-Ann, ce qui lui valut d’être foudroyé du regard dans la seconde suivante.

— Fais attention aux troncs qui flottent au lieu de te moquer, dit Nathan en désignant un point devant lui.

Il était partagé entre son envie de défendre son amie et sa crainte de basculer si leur bateau heurtait un obstacle.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, ricana le guide, ce ne sont pas des troncs. Ils bougeront tout seuls. Par contre, continua-t-il à l’attention d’Orianne, je vous déconseille de vous pencher par-dessus bord.

Les deux amis observèrent attentivement la surface du marécage et constatèrent avec frayeur que ce qu’ils avaient pris pour des troncs d’arbre étaient, en fait, des crocodiles de plus de dix mètres de long.

— On est foutus, gémit Orianne.

La peur, ajoutée au mal de mer, la rendait moins bravache.

— Mais non, voyons, tempéra Li-Ann. Si vous ne les énervez pas, ils ne vont même pas se retourner sur notre passage. Je vais quand même éviter de passer trop près d’eux, on ne sait jamais. Quant à vous, restez bien assis sur le fond. Qui sait ? Ils pourraient vous trouver appétissante.

Joignant le geste à la parole, il fit faire un léger détour au bateau feuille.

— Entendre ça de la part d’un champignon, grommela-t-elle, c’est le monde à l’envers.

Elle se tut, victime d’un nouveau haut-le-cœur causé par le brusque changement de direction. À en juger par le sourire satisfait de Li-Ann, Nathan comprit qu’il l’avait fait exprès. Il s’était trompé en se disant que leur guide n’était pas facilement vexé. Elle l’avait froissé en se moquant de son apparence et, maintenant, il lui faisait payer le prix fort, sans avoir l’air d’y toucher.

— C’est encore loin ? demanda-t-il.

— Plus tellement. Regardez là-bas. Vous voyez ce rétrécissement ?

Il observa le point indiqué. Le marais paraissait se rétrécir en un petit canal.

— Oui, répondit-il.

— Nous passons par là. De la sorte, nous arrivons de l’autre côté du marais. Là où se trouve la forteresse.

— Je serai bien contente quand ce sera fini, gémit Orianne.

Li-Ann dirigea l’embarcation vers l’embouchure du canal. Leur bateau était escorté par des dizaines de nénuphars entraînés dans leur sillage. Nathan constata que le messager jetait, pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, des regards nerveux à gauche et à droite.

— Que se passe-t-il, s’enquit-il.

— Je n’aime pas ça, répondit Li-Ann. C’est beaucoup trop calme. D’ordinaire, il y a beaucoup d’oiseaux dans ces parages. Là, il n’y en a pas un seul.

Nathan et Orianne regardèrent à leur tour le rideau végétal s’étendant à gauche et à droite du canal. Soudain, les buissons s’agitèrent, et des dizaines de Grisommes en jaillirent. Ils tenaient d’énormes pierres à la main qu’ils commencèrent à jeter dans leur direction.

— Ils vont essayer de nous faire chavirer ! hurla le guide. Il faut que tu fasses quelque chose ! dit-il à Nathan.

— Et que veux-tu que je fasse ? Je ne vais quand même pas leur renvoyer leurs pierres !

Orianne, qui n’en pouvait plus des mouvements violents du bateau, se tenait recroquevillée sur le fond. Elle se tenait le ventre à deux mains et était blanche comme une morte. Les pierres continuaient de s’abattre autour d’eux, provoquant de puissants remous. Li-Ann éprouvait toutes les peines du monde à maintenir l’esquif à flot.

— Si on tombe à l’eau, on est foutus ! lui cria-t-il.

Voyant que Nathan ne comprenait pas ce qu’il voulait dire, il poussa un soupir exaspéré et lui dit :

— Regarde !

Il pointa du doigt l’un des nombreux nénuphars flottant sur l’eau et y posa le bout de sa rame. Le nénuphar se referma violemment avec un claquement sec.

Ils dévorent ce qui tombe dans l’eau. Tu as compris ? Alors, tu as intérêt à trouver une solution, et vite ! 

Le jeune homme avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas ce qu’il pouvait inventer. Il jeta un regard désespéré au messager et à son amie, aveu silencieux d’impuissance, lorsqu’elle lui souffla :

Ton imagination, bon sang ! Sers-toi de ça !

Il se tourna vers les Grisommes, dont les visages déformés s’ornaient de rictus de plaisir malsain lorsque l’embarcation paraissait sur le point de chavirer, et eut l’idée qu’il fallait.

Les arbustes derrière leurs assaillants commencèrent à s’agiter. Les branches entourèrent alors leurs ennemis, qui ne parvenaient pas à se libérer de cette étreinte. Ils poussaient des grognements de rage et de frustration. Immobilisés, incapables de lancer vers eux leurs projectiles, ils ne pouvaient que les regarder partir.

— Nous nous en sommes sortis, lâcha Li-Ann avec soulagement. Voilà la sortie du chenal.

Il constata avec joie que leur guide disait vrai.

— On est sauvés ! dit-il, tout heureux, à Orianne qui reprenait peu à peu des couleurs.

— Pas si vite ! tempéra le guide. On est tirés de ce mauvais pas, c’est vrai. Mais tout n’est pas fini pour autant.

— Que veux-tu dire ? s’enquit Nathan, inquiet.

— Vois par toi-même.

Il observa le marais s’étendant de l’autre côté. Il était beaucoup plus petit et sa surface était calme. En fait, il ressemblait plus à un énorme étang qu’à un marécage proprement dit. À son extrémité  s’élevait un arbre immense, le plus grand que Nathan ait jamais vu. À côté de lui, ceux de la forêt qu’ils avaient traversée, et qui étaient déjà gigantesques, faisaient office de brindilles. Il présentait un aspect sinistre, avec ses branches décharnées et la base de son tronc couvert de la mousse du marais dans lequel il trempait depuis des années. Nathan calcula qu’il devait bien y avoir un espace de cinq mètres environ entre le monstre végétal et la berge la plus proche.

Un éclat attira son regard. Il distingua un coffre nimbé d’une lumière claire et verte. 

— On a trouvé le coffre ! s’exclama-t-il. On va pouvoir rentrer ! dit-il à l’attention d’Orianne qui se releva avec peine pour s’assurer de ses propres yeux qu’il disait vrai.

Elle allait à son tour se réjouir lorsqu’elle repéra un cadavre juste à côté du coffre.

— Et ça ? qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— On dirait un cadavre de Psyompe, dit Li-Ann.

— Il est complètement déchiqueté, souffla-t-elle d’une voix blanche. Quel genre de créature peut faire ça ?

Nathan ne répondit pas. C’était la seconde fois que les Psyompes faisaient appel à une créature si monstrueuse qu’elle échappait à leur contrôle. À ce moment-là, un grondement sourd fit trembler la surface de l’eau et tanguer le bateau.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il à Li-Ann.

— Je vous avais dit que ce n’était pas fini, gémit-il.

Il constata que le perpétuel air enjoué du messager avait été supplanté par de la terreur. Il n’eut pas l’occasion de lui demander quelle en était la raison. La masse des flots devant eux se souleva avec un rugissement monstrueux. Li-Ann ne conservait le contrôle de l’embarcation que par miracle. L’eau retomba avec fracas, les secouant rudement, et le spectacle qu’ils contemplèrent les fit blêmir.

Devant eux se dressait, de toute sa monumentale hauteur, un crocodile géant, dont les mâchoires géantes claquaient dans le vide. Nathan et Orianne restaient tétanisés.

— Ne faites aucun bruit ! Ne parlez pas ! dit Li-Ann.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le jeune homme, le plus bas possible.

— Le roi de ce marais. Le gardien désigné par les Grisommes pour vous empêcher de vous emparer du Joyau.

— On ne pourra jamais le vaincre ! pleurnicha Orianne. Il est trop… monstrueux !

— Nous avons quand même un avantage, dit le guide. Regardez-le bien. Il est aveugle. Il ne se repère qu’au bruit.

Nathan remarqua que Li-Ann avait raison. Les yeux blancs vitreux de la créature ne laissaient aucun doute quant à sa cécité. 

— Nous allons essayer de nous approcher le plus possible, continua Li-Ann. Ne parlez pas. Ne soufflez pas. Ne respirez même pas. Compris ?

Ils opinèrent en silence.

Le messager commença alors à ramer doucement en direction du coffre tout en essayant de contourner le monstre. Il s’efforçait de produire le moins de bruit possible en faisant pénétrer la rame dans l’eau. Le moindre clapotis aurait suffi à attirer l’attention du crocodile. Ils parcoururent quelques mètres de la sorte, s’approchant dangereusement. Au-dessus de leurs têtes, ils pouvaient voir les pattes avant griffues de la créature. Jaunes et pointues, elles devaient bien mesurer trente centimètres ! Li-Ann avait du mal à contrer les remous que provoquait le monstre en bougeant sur place, humant l’air, tournant la tête de gauche à droite afin de les repérer. L’une des ondes, plus forte que les autres, les envoya valdinguer contre l’une des pattes arrière du crocodile alors que le coffre ne se trouvait plus qu’à deux mètres d’eux.

— Sautez ! hurla Li-Ann.

La chose avait tourné sur elle-même. Orianne eut juste le temps de se jeter à l’eau avant que l’un des membres du monstre ne réduise en miettes leur embarcation, mais Nathan n’eut pas cette chance. Il poussa un cri en tombant à l’eau, ce qui attira l’attention de la créature qui fouetta la surface liquide de sa queue. Lorsqu’elle s’abattit, il hurla de douleur. Sa jambe avait été brisée net par l’impact de la masse monstrueuse.

— Orianne, qui nageait éperdument en direction du coffre, uniquement guidée par la panique, s’arrêta net en entendant les cris de douleurs de son ami.

Voyant que le bruit de nage attirait l’attention du crocodile géant, Li-Ann hurla  à l’attention de la jeune fille :

— Va vite vers le coffre ! Je me charge de le distraire ! 

Il se mit à hurler de toutes ses forces :

— Par ici, sale bête !

Le monstre hésita une fraction de seconde entre les cris du messager à sa droite et les hurlements répétés de Nathan à sa gauche. Il se jeta finalement à la poursuite de Li-Ann qui, par miracle, réussit à lui échapper.

Orianne était arrivée au coffre et avait du mal à l’ouvrir.

— Il est bloqué ! cria-t-elle à Nathan. J’arrive !

Le monstre ne prêtait plus attention à eux, trop occupé à essayer d’attraper Li-Ann qui ne cessait de hurler pour le distraire. Elle profita de ce bref répit pour nager jusqu’au jeune homme, l’attraper sous les aisselles et le tirer jusqu’à la berge. Elle ne cessait de l’encourager pour éviter qu’il ne perde connaissance sous l’effet de la douleur.

— Il faut que tu nous tires de là, Nathan ! Si tu t’évanouis, nous sommes tous morts !

Ces paroles eurent le don de galvaniser le garçon qui, l’espace d’un instant, oublia la douleur. L’idée de voir un messager se sacrifier pour eux ou, pire encore, Orianne se faire déchiqueter par ce monstre, lui procura l’énergie nécessaire pour se concentrer. Il se focalisa sur l’arbre gigantesque qui s’agita à son tour, et une énorme branche s’abattit sur le crocodile qui poussa un hurlement de douleur en valdinguant deux bons mètres plus loin. Voir cette créature végétale fouetter la surface de l’eau de ses branches massives comme autant de bras était terrifiant. 

— Essaie d’ouvrir le coffre! la pressa-t-il. Je ne sais pas combien de temps je pourrai retenir cette chose !

Li-Ann avait rejoint Orianne et se joignit à elle pour ouvrir le coffre. Nathan avait réussi à entourer la gueule de la créature d’une branche épaisse. Le monstre secouait la tête en tous sens pour essayer de se dégager. Les ramifications qui le retenaient prisonnier se brisèrent net lorsqu’il se releva brusquement pour se jeter sur eux.

— Je l’ai ! hurla-t-elle en brandissant le Joyau vert à bout de bras et en se précipitant vers son ami pour lui attraper la main.

Il eut juste le temps de projeter une autre branche sur la tête du monstre afin d’arrêter sa course.

— Sauve-toi ! dit-il à l’attention de Li-Ann juste avant de saisir la main d’Orianne.

Il vit que le messager avait pu se sauver avant que l’univers ne se dissolve autour d’eux pour laisser place au Nexus.
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   Chapitre 15


  Retour au Nexus










Ils débouchèrent dans le Nexus. 

Nathan se tordait sur le sol en criant de douleur.  Sa jambe droite était brisée juste sous le genou. Il pouvait voir son os jaillir de sa chair déchirée.

— Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! s’exclama Orianne.

— Fais quelque chose ! brailla-t-il en se roulant par terre.

Elle hésita sur la conduite à suivre lorsqu’elle déclara après quelques secondes :

— Je vais chercher l’Oraculum. Lui, il saura quoi faire !

— Ne me laisse pas ! implora-t-il.

— Je reviens tout de suite, promit-elle.

Elle quitta le Nexus en courant, à la recherche de l’Oraculum. Au bout de quelques minutes qui lui parurent autant d’éternités, Nathan la vit revenir avec le vieillard sur ses talons. 

— Ne bouge pas, mon garçon ! conseilla-t-il en s’agenouillant à ses côtés. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’est ce monstre, répondit-il en se mordant les lèvres pour ne pas hurler. Il m’a brisé la jambe juste avant que nous ne récupérions le Joyau.

Tout en l’écoutant, l’Oraculum inspectait la blessure. Dès qu’il approchait une main de la plaie, le garçon poussait un petit cri d’appréhension.

— La fracture est nette, finit-il par conclure. Ça ne posera pas de problème.

— Quoi ! s’exclama Nathan. Vous délirez ! Qu’est-ce qui ne posera pas de problème ? Il faut me conduire à l’hôpital ! Je ne peux plus…

— Chut… l’interrompit doucement l’Oraculum en lui plaçant délicatement une paume sur le front. Repose-toi, maintenant.

Comme par magie, il ressentit une immense fatigue. Il n’avait plus mal, tout à coup. Une incroyable sérénité diffusait des ondes de bien-être dans tout son corps. Son esprit apaisé, il s’aperçut qu’il ne pouvait lutter contre le sommeil qui l’envahissait. Il lui était impossible d’empêcher ses paupières de se fermer.



   Chapitre 16


  Convalescence










Lorsqu’il rouvrit les yeux, Nathan remarqua qu’il se trouvait dans une grande salle toute blanche. Le temps que sa vision s'éclaircisse, il se demanda où il était. Surpris, il constata alors que cette chambre ressemblait dans le moindre détail à celle dans laquelle il avait séjourné lors de son opération de l’appendicite trois ans auparavant.

Les souvenirs des derniers événements lui revinrent alors en un flot brutal, et il se releva vivement avant de se rallonger aussi vite. La tête lui tournait, et les murs semblaient s’adonner à une monstrueuse sarabande autour de son lit.

— Ah ! Tu reviens à toi, dit une voix sur sa gauche.

Il tourna la tête, ignorant la migraine qui vrillait ses tempes et vit Orianne qui esquissait un pâle sourire.

— Tu m’as fait peur, tu sais, dit-elle, en lui passant la main sur le front.

Sa paume, fraîche comme la rosée, lui fit un bien fou. Elle dut s’en apercevoir, car elle ne l’enleva pas immédiatement. Il pouvait lire une telle tendresse mêlée d’inquiétude dans  son regard qu’il eut la certitude, à ce moment précis, que les sentiments qu’il éprouvait pour elle étaient partagés. Il essaya une nouvelle fois de se redresser, plus doucement. Il finit par se tenir en position assise sans que le décor se mette à tanguer autour de lui.

— Je suis à l’hôpital ? demanda-t-il.

— Absolument pas. C’est l’Oraculum qui a eu cette idée. Il était certain que te réveiller dans un endroit familier te serait bénéfique.

— C’est gentil, dit-il, touché par cette délicate attention. Dois-je en conclure qu’il sait également lire dans mes pensées ? J’en déduis que oui, vu l’apparence de cette pièce.

Elle lui confirma qu’il ne se trompait pas d’un signe de tête.

— Il en a le pouvoir, mais ne l’utilise jamais. Il est trop respectueux pour cela. C’est la première fois que je le vois faire une exception.

Il n’eut pas le temps de répondre, car une voix retentit derrière lui.

— Comment va notre jeune malade ?

Le garçon se força à sourire à l’Oraculum qui l’observait avec bonté.

— Tu nous as fait de sacrées frayeurs, jeune homme, dit-il d’un ton de reproche amusé. Tu as eu de fameux accès de température.

Le soulagement de le voir revenir à lui était nettement perceptible dans sa voix.

— Je ne sais pas, avoua-t-il. La dernière chose dont je me souvienne est cette douleur incroyable et…

Son regard se porta naturellement vers ses jambes cachées par un grand drap blanc.

— Ma jambe… demanda-t-il d’un air inquiet.

— Tout va bien, le rassura-t-il immédiatement. 

Et, comme pour lui prouver qu’il disait vrai, il rabattit le drap au pied du lit. Nathan regarda ses jambes d’un air surpris. Plus aucune trace de la fracture. Tout au plus une légère cicatrice attestait qu’il n’avait pas rêvé.

— C’est vous qui… commença-t-il.

— Qui t’ai soigné ? Oui.

— Mais comment ? Vous n’êtes pas médecin ou…

— Étant donné ma connaissance de l’univers et de ses secrets, mon garçon, une jambe brisée est bien peu de chose à guérir. Mais cela ne s’est pas fait en un clin d’œil non plus, ajouta-t-il. On ne peut pas aller contre l’ordre de la nature, et il a fallu laisser à tes os le temps de se ressouder.

— Du temps ? demanda-t-il. Depuis combien de temps suis-je inconscient ?

— Je t’ai déjà dit qu’ici, le temps ne s’écoulait pas. Ne t’inquiète pas. On a perdu tout au plus une de tes journées habituelles, sourit à nouveau l’Oraculum. De plus, grâce à mes soins, tu vas pouvoir éviter la période de revalidation. Je t’ai posé des cataplasmes qui ont fait leur effet. Tes muscles sont comme neufs. Essaie de bouger ta jambe. 

Il s’exécuta et, surpris, constata qu’il ne ressentait plus aucune douleur ni même une quelconque gêne. En fait, sa jambe était dans un état identique à celui d’avant l’accident.

— Incroyable ! s’exclama-t-il. Et je peux…

— Marcher ? l’interrompit une nouvelle fois l’Oraculum. Bien évidemment. Tiens, essaie de te lever.  Mais enfile d’abord tes vêtements. Orianne a pris soin de les nettoyer.

Le garçon adressa à l’intéressée un sourire de remerciement. Il s’exécuta et, après quelques pas dans la salle, fut pleinement rassuré. S’il ne l’avait pas lui-même vécu, l’accident aurait aussi bien pu ne jamais avoir lieu. Il se rassit sur le bord du lit, et un effroyable gargouillis se fit entendre. L’air affreusement gêné, il bredouilla :

— C’est mon estomac. Mais c’est impossible, s’exclama-t-il, vous m’aviez dit que je ne ressentirais pas la faim ni la fatigue !

Sa mimique fit éclater de rire ses amis. 

—  C’est bien normal ! s’esclaffa l’Oraculum. C’est ton organisme qui se rappelle à toi parce que tu viens de vivre une expérience traumatisante physiquement avec ta blessure et ton infection. C’est une réaction parfaitement normale, je te rassure. Je vais te préparer ça de suite.

—  Vous êtes aussi cuistot ? se moqua-t-il gentiment.

—  Bien sûr. Qu’est-ce que tu crois ? J’ai beau être détaché du monde, il n’en demeure pas moins que j’apprécie énormément un bon repas. Et puis, ajouta-t-il à l’attention d’Orianne, cela fait bien longtemps que nous n’avons plus mangé avec quelqu’un d’autre.

—  Je ne m’en souviens même plus, répondit-elle, d’un ton qui prouvait le contraire.

L’Oraculum fit semblant de rien, mais Nathan se promit de remettre à plus tard sa demande d’explic-ations. Le vieillard sortit de la pièce et l’adolescent resta quelques secondes à regarder son amie en silence. Elle avait l’air si songeur qu’il fut certain, à ce moment précis, qu’un souvenir l’avait ramenée longtemps en arrière.

Cette pensée lui rappela sa propre grand-mère et ses parents. Sa mine s’assombrit également, ce qui ne lui échappa pas.

—  Ça va ? s’enquit-elle. Tu as mal quelque part ?

—  Non, non, ça va, s’empressa-t-il de la rassurer.

—  Et en vérité ?

—  Je m’inquiète juste pour ma grand-mère, dit-il d’une petite voix.

—  Vous êtes fort proches, on dirait.

—  Pas spécialement. Je ne la connais que depuis quelques jours, pour être tout à fait honnête. Mais je m’y suis rapidement attaché.

—  Tu ne connais ta grand-mère que depuis si peu de temps ?

Il eut subitement l’air embarrassé par la question. Il avait la sensation que son aveu le rendait anormal.

—  C’est ma mère… commença-t-il. Elle a voulu me tenir à l’écart de ma grand-mère durant toutes ces années pour éviter qu’elle ne découvre que j’étais différent. 

—  Mais tu es différent ! s’exclama-t-elle. Et dans le bon sens du terme, s’empressa-t-elle d’ajouter.

—  Au vu de tout ce que je viens de vivre, je comprends pourquoi elle a fait cela. Je sais que c’était pour me protéger. Mais j’aurais quand même bien aimé connaître Granny un peu plus tôt. C’est vraiment une dame extraordinaire. S’il n’y avait pas eu cette tradition…

—  La fameuse tradition, dit-elle.  C’est grâce à elle que nous pouvons détecter les nouveaux gardiens. Et heureusement ! Qui sait ce que deviendrait notre monde sans eux !

—  Ils sont si importants ?

—  Et comment ! Ce sont eux les garants de l’équ-ilibre. Ils sont les arbitres du combat entre le Bien et le Mal. Tout comme toi, d’ailleurs.

Nathan réfléchit en silence à ce que venait de dire son amie.

—  Et tes parents ? continua-t-elle. Comment ont-ils réagi lorsque ta grand-mère leur a dit que tu avais certains dons ? Car elle a bien dû s’en apercevoir.

—  Je ne sais pas si Granny a eu le temps de s’apercevoir de quoi que ce soit. Pour tout te dire, j’ignorais moi-même que j’avais un rôle. Quant à mes parents, ils sont séparés. Je vis principalement chez ma mère. Mon père voyage souvent pour son travail mais, dès qu’il en a la possibilité, il vient me voir.

—  Je suis désolée, dit-elle.

—  Il ne faut pas. Tu sais, avant qu’ils ne se séparent, ils se disputaient tout le temps. Ce n’était pas mieux…

Un silence gêné s’installa. Les deux amis accueillirent avec plaisir la venue de l’Oraculum qui avait les bras chargés d’un plateau sur lequel étaient posées des assiettes fumantes.

Ils s’installèrent autour d’une petite table contre le mur opposé de la chambre et mangèrent en silence, savourant chaque portion avec délice. À la fin du repas, le vieil homme demanda à Nathan s’il se sentait prêt à reprendre sa quête. Évidemment, il répondit par l’affirmative avec un enthousiasme non feint.

—  Mais d’abord, l’interrompit Orianne, nous devons remettre le Joyau vert à son emplacement.

—  Tu ne l’as pas fait ?

—  Bien sûr que non. Je voulais que tu sois présent à mes côtés.

Il fut touché par l’attention. L’Oraculum en profita pour s’éclipser discrètement. Un étrange sourire flottait sur son visage chaque fois qu’il les regardait. Ils se dirigèrent vers l’Arche. Chemin faisant, il en profita pour lui demander :

— Et tes parents, au fait ? Tu n’en parles jamais.

— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Ils ne sont qu’un vague souvenir. Je le regrette, bien sûr, mais je suppose qu’il s’agit là d’un des effets du temps qui passe.

Il ne savait pas quoi répondre.

— Au fait, c’était très courageux de ta part ! dit-elle pour détourner la conversation.

—  De quoi ? s’étonna-t-il, surpris par ce brusque changement.

— Cette façon que tu as eue de continuer à te battre.

— Mouais. À vrai dire, je n’ai pas vraiment réfléchi, sourit-il. Je ne voulais pas qu’il vous arrive quelque chose.

— C’est là que se trouve le véritable courage. Quand tu te portes naturellement au secours des autres.

Quelque chose dans le regard d’Orianne mettait Nathan dans tous ses états. Une chose si profonde qu’il ne savait pas trop comment réagir. Il s’éclaircit la voix :

— Hum. Bon. Ne traînons pas trop.

— Nous y voilà. Vas-y. Place la pierre.

Il s’exécuta. Le cristal se mit à luire. La lumière s’échappa. Elle était pâle, au début, avant de prendre une teinte plus foncée. Il avait l’impression que les contours de la pièce avaient disparu pour laisser la place à une gigantesque forêt. Les arbres jaillissaient de terre, les fleurs poussaient et fanaient aussitôt, le sol se recouvrait d’un fin tapis d’herbe qui ondoyait sous le souffle d’un vent que ni lui ni elle ne ressentait. C’était véritablement impressionnant.

Comme à chaque fois, le phénomène s’interrompit aussi brusquement qu'il avait commencé.

— Voilà, dit-elle. C’est fini.

— Je ne m’y ferai jamais, répondit-il avec un petit sourire.

— Il le faudra pourtant. Nous avons encore d’autres Joyaux à aller chercher.

Sans mot dire, les deux amis se dirigèrent vers le portail bleu du Nexus. La lumière douce et chaleureuse faisait penser à celle que l’on voit dans les magazines de voyages paradisiaques. Elle était synonyme de pureté, de quiétude…

Ils s’engagèrent dans l'ouverture. 



   Chapitre 17


  Le Joyau bleu










Lorsqu’ils se matérialisèrent dans le monde bleu, ils ouvrirent de grands yeux ronds. Aussi loin que le regard pouvait porter s’étalait une immense étendue bleue que rien ne venait altérer. 

— Où sommes-nous, selon toi ? demanda Orianne.

— Je ne sais pas trop. Je dirais en pleine mer. Je crois que nous sommes sur une petite île.

Nathan jeta un œil alentour et ne trouva pas d’autre explication. L’îlot devait faire environ trente à quarante mètres carrés, à vue d’œil. Sa surface était déserte à l’exception d’un tronc en son centre.

— Drôle d’arbre, pensa-t-il. Pas de branches ni de feuilles. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

 Il porta son attention sur l’eau entourant l'île. Elle était recouverte d’une fine couche blanchâtre faisant penser à de l’écume. Il remarqua alors quelque chose de bizarre. Il avait l’impression que la surface sur laquelle ils se trouvaient avançait. Il observa plus attentivement et ne tarda pas à se rendre à l’évidence. La sensation de mouvement n’était pas due à des flux et reflux anarchiques de l’écume, mais bien au fait qu’ils progressaient eux-mêmes.

— Ça va ? s’enquit-elle en voyant la mine atterrée de son ami.

— Tu ne remarques rien d’anormal ? lui dit-il tout simplement. On avance ! ajouta-t-il devant son absence de réponse. 

La circonspection se peignit sur le visage de la jeune fille, avant de faire place à la stupéfaction.

— Mais tu as raison ! s’exclama-t-elle. Le mouvement est très lent, mais c’est nettement perceptible ! Il n’y a pas de doute ! C’est quoi ? Une île mobile ?

— Je pense plutôt à un animal.

— Comment ça un animal ?

— Quand j’étais plus jeune, ma mère me lisait une histoire dans laquelle un garçon faisait le tour des océans sur le dos d’une baleine.

Devant son regard médusé, il s’empressa d’ajouter :

— Les histoires pour enfants sont souvent farfelues.

Elle allait ajouter quelque chose lorsqu’une voix aigrelette s’éleva derrière eux : — Enfin ! vous êtes là !

Ils se tournèrent de concert et se trouvèrent face-à-face avec leur nouveau messager.

— Tu es un oiseau ? s’étonna-t-elle.

— On ne peut rien te cacher, répondit-il.

Sa taille avoisinait celle d’une grande mouette. Son plumage, entièrement bleu clair, luisait de mille éclairs. On avait l’impression qu’il était parcouru en permanence de décharges électriques. Sa voix était légèrement stridulée, modulée selon le chant de son espèce.

— Je m’appelle Bloutouf, reprit-il, ce qui arracha un sourire à Nathan tandis qu’Orianne restait impassible. Je suis chargé de vous guider vers le Joyau bleu. Mais vous le savez déjà, conclut-il sur une note plus aiguë que les autres, ce qui trahissait son amusement.

— Moi, c’est Nathan, et voici Orianne, annonça-t-il.

— Je le sais déjà, reprit Bloutouf. Ainsi donc, tu es l’Élu. Je te voyais plus grand.

Il allait répliquer vertement, car il ne supportait pas les réflexions sur sa taille. Il était légèrement plus petit que la moyenne pour son âge, et c’était là une source récurrente de moquerie de la part de ses camarades. Il se contint cependant et répondit : — De la part d’un oiseau, c’est un peu osé comme réflexion, non ?

— Bloutouf partit d’un éclat de rire si aigu qu’ils se bouchèrent les oreilles.

— Je ne voulais pas te vexer, mon jeune ami, reprit le messager. C’est juste que, quand on parle d’Élu et de tout cela, on imagine quelqu’un de plus… Enfin, tu vois quoi.

— Je vois très bien, répondit-il, piqué au vif. Bon. Tu sais comment conduire cette… chose ? Parce que nous avons autre chose à faire qu’à t’écouter te moquer de ma taille, si tu vois ce que je veux dire. Et je n’ai aucune idée d’où me diriger sur cet océan, ni même comment faire.

— Océan ? répondit Bloutouf avant de se fendre d’un nouvel éclat de rire.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, répondit Orianne, qui était restée en retrait jusque-là.

Elle commençait à être sérieusement agacée par le comportement du messager.

— Ne t’énerve pas, jeune Orianne, répondit-il. Lorsque je vous aurai expliqué, vous comprendrez la cause de mon hilarité.

— Bon. Explique-nous alors ! s’énerva Nathan.

— Bien, tempéra-t-il. En fait, c’est très simple. Vous n’êtes pas sur un océan. Regardez bien.

Ils s’interrogèrent du regard avant de scruter à nouveau ce qui les entourait. Le jeune homme s’approcha alors du bord.

— Attention ! l’avertit le messager. La chute pourrait être fatale.

— C’est bon. Je sais nager, répondit-il, agacé par les énigmes de leur guide.

Il s’arrêta à la lisière de l’eau et y trempa ses doigts. Il se releva brusquement en poussant un cri de surprise.

Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en accourant auprès de lui.

— Ce n’est… ce n’est pas de l’eau.

— Bien observé, mon jeune ami, dit Bloutouf. Et c’est quoi, selon toi ?

Il jeta un œil à son amie avant de répondre :

— De l’air… on dirait de l’air.

— C’est parce que ça en est ! s’exclama triomphalement Bloutouf. Bienvenue dans l’océan du ciel !

— L’océan de quoi ? s’exclama-t-elle à son tour.

— Du ciel, ma jeune amie. Ce que vous pensez être de l’écume sont, en fait, les nuages ! Nous naviguons haut au-dessus de votre monde !

— Mais alors, notre île n’est pas… commença Nathan.

— Une baleine ? se moqua gentiment Bloutouf. Oui, continua-t-il devant son air surpris, je vous ai entendu parler de cette histoire. Mais, pour répondre à votre question, il n’y a pas de baleine ici. Vous êtes sur un raigliss.

— Un quoi ? dit-il, ne pouvant s’empêcher de penser à la friandise.

— Un raigliss. Non, ça n’a rien à voir avec ce que vous pensez, jeune goinfre. L’animal sur lequel nous nous trouvons à la forme d’une gigantesque raie et glisse sur les nuages. D’où son nom.

— Ah d’accord ! répondit-il, ne voyant pas quoi dire d’autre.

— Comment ça, d’accord ? s’emporta-t-elle. Ça te semble normal, à toi ?

— Non. Mais qu’est-ce qui est normal depuis le début de cette histoire ?

Cette réponse eut le don de calmer immédiatement son amie qui lui rendit alors son sourire.

— Bon, dit-il pour rompre le silence gêné qui s’était installé entre eux. Tu as une idée de l’endroit où nous devons aller, Bloutouf ? Et, surtout, tu sais comment piloter cette… raie ?

— Bien sûr ! Je vais vous indiquer comment faire.

Le messager, en faisant signe de le suivre, se dirigea vers ce que Nathan avait pris pour un tronc dénudé.

— Voilà, dit Bloutouf, c’est grâce à ceci que vous dirigerez le raigliss.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— C’est l’organe sensoriel du raigliss, répondit le messager. Il correspond un peu aux vibrisses de vos animaux terrestres, ajouta-t-il à l’attention de Nathan.

— Une vi… quoi ? s’étonna-t-elle.

— Une vibrisse, répondit-il. J’ai vu cela en classe de sciences. Cela correspond aux moustaches des chiens ou des chats, par exemple.

— Ah bon ? s’étonna Orianne qui n’en avait jusque-là jamais entendu parler.

— Le raigliss est complètement aveugle, continua Bloutouf. Il se laisse guider sur les courants aériens grâce à ceci. Pour l’orienter, il vous suffit de le toucher dans la direction où vous voulez aller. Essayez pour voir.

Nathan posa sa main et l’ôta brusquement.

— Ça va ? s’enquit-elle.

— Oui, répondit-il. C’est juste que ça surprend un peu. On dirait de la chair.

— C’est parce que ça en est, dit simplement le guide. C’est même l’organe le plus important du raigliss. Il arrive parfois que certains de ces animaux se battent et entrent en collision lors de leurs joutes. Si la vibrisse est arrachée, l’animal dérive sans pouvoir s’orienter. Bon nombre d’entre eux sont morts de la sorte.

Nathan posa à nouveau sa paume sur le mât d’un geste franc et faillit perdre l’équilibre lorsque leur île fit un brusque quart de tour.

— Doucement ! s’amusa le messager. Plus la pression est forte, plus le mouvement sera brutal. Il faut y aller en douceur.

Il suivit le conseil et fut agréablement surpris de voir que l’animal répondait à la moindre de ses commandes.

C— ’est génial ! s’exclama-t-il.

— Ça, c’est pour la partie amusante de l’apprentissage ! dit Bloutouf.

— Amusante ? s’inquiéta Orianne. C’est quoi l’autre partie ?

— Il n’y a pas que les raigliss qui nagent dans le ciel, ma jeune amie. Il y a d’autres créatures qu’il vaut mieux ne pas rencontrer. Mais ne vous inquiétez pas, le raigliss les sent de lui-même et fera tout pour les éviter. Ainsi, si jamais il refuse de répondre à l’un de vos ordres, c’est qu’il y a du danger non loin. Je vous suggère alors de le laisser faire.

— On devrait les voir venir ces autres monstres, comme tu dis. Le ciel est parfaitement dégagé, dit Nathan.

— Ta naïveté est touchante, jeune Élu, mais tu as oublié une chose. Le fait de posséder les pierres donne des pouvoirs extraordinaires aux Grisommes. Or, ceux-ci peuvent maintenant forger ce qu’ils veulent à base de nuages.

— Ce qui veut dire ? demanda la jeune fille.

— Que nous devons nous méfier de la surface sur laquelle nous naviguons, tout simplement. 

Ils ne répondirent pas. Ils reportèrent leur attention sur la surface laiteuse s’étendant à l’infini, s’attendant à en voir jaillir Dieu sait quoi. Nathan finit par rompre le silence en disant : — Raison de plus pour ne pas nous attarder. Plus nous traînerons, plus ils auront de chances de nous attaquer. Guide-nous vers le Joyau le plus rapidement possible.

— D’accord, jeune Élu. Suivez-moi.

Bloutouf passa devant eux et voleta à quelques mètres devant le raigliss. Nathan commençait à savoir contrôler convenablement l’animal, ce qui le rassura. Si jamais les Grisommes passaient à l’attaque, il saurait au moins comment manœuvrer pour échapper au danger. Le messager volait rapidement, et il le suivait du mieux qu’il pouvait. Il était étonné de la célérité de Bloutouf. Orianne s’était assise à côté de lui. Elle guettait le moindre mouvement suspect dans la couche de nuages. Elle était devenue aussi pâle que la surface sur laquelle ils se déplaçaient.

— Ça va ? s’enquit-il.

— C’est le mouvement ! répondit-elle, le cœur au bord des lèvres. Ça me rappelle celui du bateau.

Il se souvint à quel point elle avait été malade sur l’embarcation dans l’univers précédent.

— On peut avancer plus doucement, si tu veux, proposa-t-il. 

— On n’a pas de temps à perdre. Ne t’inquiète pas pour moi, je tiendrai le coup.

Il n’insista pas. Ils progressèrent sans encombre durant quelques minutes jusqu’à ce qu’elle pousse un cri en désignant un point derrière eux.

Un autre raigliss avait surgi de la masse cotonneuse et les rejoignait rapidement. Nathan distingua deux Grisommes à sa surface.

— Par ici ! leur enjoignit le messager en plongeant sans hésiter dans les nuages.

Il le suivit sans hésiter. Il devait à présent se concentrer pour ne pas perdre Bloutouf de vue, car la visibilité était quasi inexistante dans les nuages. Il distinguait péniblement le messager, comme à travers un épais brouillard. La jeune fille ne disait rien de peur de le déconcentrer et, de toute façon, elle avait peur de vomir si elle ouvrait trop la bouche. Lorsqu’ils finirent par émerger un peu plus loin, il avait les yeux qui piquaient tant il s’était focalisé sur la course anarchique du messager.

— Ça n’a pas marché, dit Orianne qui repéra le raigliss des Grisommes derrière eux. Ils nous ont quand même suivis.

Il jeta un bref coup d’œil vers l’arrière et vit qu’elle avait malheureusement raison. Leurs assaillants gagnaient même du terrain. Ils manœuvraient certainement mieux leur monture que lui!

— Attention ! cria-t-elle en montrant quelque chose devant eux.

Il reporta son attention sur le point indiqué et vit d’énormes boules floconneuses se former et rouler vivement vers eux.

— Qu’est-ce que c’est que ça ! cria-t-il à l’attention de Bloutouf.

Ils créent une sorte d’avalanche ! répondit-il. C’est le moment de voir si tu contrôles bien le raigliss ! Suis-moi !

Le messager montra le chemin en zigzaguant entre les gigantesques masses nuageuses qui filaient vers eux. Il essaya du mieux qu’il le pouvait de calquer sa course sur la sienne. Le raigliss penchait tantôt à gauche, tantôt à droite, frôlant les obstacles. Cette fuite paraissait ne pas avoir de fin. Plus ils progressaient, plus de nouvelles boules roulaient vers eux.

— On n’en sortira pas comme ça ! cria Nathan à Orianne. Prends les commandes !

— Quoi ? T’es malade ? Je ne saurai jamais piloter ce truc !

— Tu n’as qu’à mettre la main où tu veux aller ! On n’a pas le choix !

— Et tu vas faire quoi ?

— Retourner leurs armes contre eux ! C’est la seule solution.

Elle n’insista pas et prit place aux commandes. Le raigliss marqua juste un léger ralentissement, le temps qu’elle ose poser sa paume sur la vibrisse, avant de reprendre sa course folle vers l’avant. Tout en dirigeant tant bien que mal l’animal, elle jetait des coups d’œil inquiets à Nathan. Ce fut avec surprise qu’elle vit s’élever de petites boules blanchâtres jusqu’au-dessus de leur tête. Elle crut d’abord que c’était une nouvelle attaque des Grisommes avant de s’apercevoir que son ami était à l’origine du phénomène. Distraite, elle faillit percuter de plein fouet l’une des masses cotonneuses fonçant droit sur elle. Ce fut le cri de Bloutouf qui la sortit de sa contemplation et elle réussit, sans même savoir comment, à éviter le projectile. D'autres s’élevaient, des centaines, des milliers, mais elle n’osait plus se laisser distraire. Elle n’avait jamais connu Nathan si concentré mais, d’où elle se trouvait, elle voyait clairement la sueur luire sur son front. Il était en train de faire appel à toute sa volonté, et elle préférait ne pas le déconcentrer. Médusée, elle s’aperçut qu’il était en train de transformer les projectiles en autant de minuscules billes de glace. Alors, d’un mouvement sec du bras, il les projeta vers les Grisommes qui ne purent éviter l’attaque tant les torpilles cotonneuses étaient nombreuses.

Elle entendit des cris de douleur et une plainte d’animal blessé avant de voir le raigliss de leurs agresseurs tournoyer, la vibrisse brisée. Incapable de s’orienter, l’animal était incontrôlable.

Épuisé, Nathan se laissa tomber sur le sol à côté d’elle en lui faisant signe de continuer à suivre Bloutouf. Avec la disparition des Grisommes, les boules géantes s’étaient volatilisées.

Le messager revint vers eux juste le temps d’adresser à Nathan des félicitations pour son ingéniosité avant de reprendre sa course en tête. Selon lui, le Joyau devait être tout proche. Le jeune homme savait qu’il avait raison. Il le sentait également. Mais il ne parvenait pas à se réjouir, car une migraine sourde lui vrillait le crâne. Il remarqua le regard inquiet d’Orianne et lui adressa un timide sourire pour tenter de la rassurer. Cet effort, si douloureux eut-il été, avait porté ses fruits. Les Grisommes étaient défaits, et il ne leur restait plus qu’à aller chercher le Joyau bleu. Il se rendit alors compte qu’il ne savait même pas à quoi ressemblait la forteresse. Ce fut alors qu’il l’aperçut. Posé simplement sur la couche de nuages, il semblait les attendre.

— C’est le Joyau ? demanda-t-il à Bloutouf.

— Oui, répondit le messager qui était revenu auprès d’eux dès que la pierre fut en vue.

— C’est tout ? s’étonna-t-elle. C’est plus simple cette fois-ci, dit-elle en arrêtant le raigliss.

Il fait trop calme, dit Nathan.

Alors, comme pour confirmer ses dires, la masse devant eux s’anima lentement. Elle gonfla sans discontinuer jusqu’à prendre des proportions dantesques. Les nuages s’assemblaient encore et encore jusqu’à créer un être de cauchemar. D’abord informe, la chose prenait doucement les contours d’une créature monstrueuse tant par sa taille que par son aspect.

— On dirait… commença Orianne.

— C’est cela, dit Nathan qui sentait ses jambes trembler de frayeur. C’est un poulpe géant !

— Et le Joyau est juste derrière lui, fit Bloutouf.

— Comment tu veux y accéder ? clama-t-elle. Il a des tentacules de tous côtés.

— Ce n’est pas tout. Regardez ! dit-il.

Leurs regards convergèrent vers ce qu’il désignait du doigt : le crâne du monstre. À son sommet était juché, tel un cavalier de cauchemar, un de ces êtres aux yeux jaunes. Masse de ténèbres aux contours changeants que seul trouait son regard diabolique, il se détachait nettement sur la surface laiteuse.

— Un Psyompe ! s’exclama-t-elle. On est mal, là !

Nathan ne répondit pas. Il réfléchissait.

— Je pourrais peut-être faire diversion ? questionna Bloutouf. Avec ma petite taille, il aura plus de mal à m’atteindre que le raigliss.

— Non ! dit-il d’un coup. C’est certainement ce qu’il attend. Nous avons déjà procédé de la sorte. On va faire l’inverse.

— Comment ça ? interrogea-t-elle.

— C’est simple. Nous allons faire diversion, et Bloutouf va s’emparer du Joyau. Tu sauras le porter ? demanda-t-il ensuite au messager.

— Je crois bien. Il n’est pas si gros. Mais c’est risqué. Il a plus de chances de vous anéantir d’un seul coup de ses énormes tentacules.

— C’est la seule solution dit-il. J’en suis certain.

— Soit, capitula Bloutouf, c’est toi qui décides.

Il put lire la désapprobation dans le regard d’Orianne. Les choses ne s’arrangèrent pas lorsqu’il lui signifia que c’était elle qui allait diriger le raigliss pendant qu’il s’occupait du poulpe monstrueux. Une idée avait germé dans son esprit. Il espérait juste avoir la force suffisante de la mener à bien tant la douleur dans son crâne était vive. Mais elle ne discuta pas. Elle lança leur vaisseau à l’assaut du céphalopode gigantesque tandis que Bloutouf plongeait dans les nuages pour voguer hors de la vue du Psyompe, vers le Joyau.

— C’est parti ! se contenta-t-elle de hurler tel un pirate se préparant à l’abordage.

Le raigliss fila vers la tête du poulpe qui agita ses tentacules en tous sens. Il essayait de les faire chuter. L’un d’eux passa si près que Nathan put sentir le déplacement d’air lui fouetter la joue. Il vit distinctement une joie mauvaise luire dans les yeux du Psyompe qui tenait les commandes de monstre. Il jeta un œil pour voir où se trouvait le messager et, ne l’apercevant pas, sourit à son tour. Son plan marchait ! Le démon ne prêtait aucune attention à l’oiseau. S’il parvenait à les frapper, ne serait-ce qu’une fois, ils étaient fichus. L’Élu serait mort, et les Joyaux à récolter resteraient en leur possession.

Nathan se concentra alors et matérialisa un énorme filin qui vint enserrer l’un des tentacules, le plaquant irrémédiablement sur la couche de nuages. Ayant compris ses intentions, le Psyompe fit s’agiter encore plus vite le monstre. Deux fois de suite, ils frôlèrent la catastrophe, mais Orianne parvint à éviter de justesse les membres de chair de la créature. Plus il se concentrait, matérialisant les filins les uns après les autres, plus il avait mal à la tête. Il sentait le sang couler de son nez, et une brume rouge voilait sa vue. Il vit alors apparaître Bloutouf. Il tenait entre ses serres le Joyau. Il zigzaguait pour éviter les assauts de plus en plus furieux du monstre. Il effectua un demi-tour au-dessus de leurs têtes en lâchant la pierre à l’intention de la jeune fille qui l’attrapa au vol.

Tout ce qu’il sentit avant de perdre connaissance fut la main d’Orianne saisissant la sienne, le sauvant ainsi d’une chute mortelle, tandis que résonnait le cri démoniaque du Psyompe.
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   Chapitre 18


  Retour au Nexus










D’où il se trouvait, l’Oraculum savait très bien que ni Orianne ni Nathan ne le voyait. Son apprentie croyait qu’il s’était retiré afin d’interpréter les signes. Il sourit en songeant que, d’une certaine façon, c’était le cas.

Le fait qu’elle essaie de soulager le garçon de sa douleur et d’éponger le sang qui continuait de couler de son nez,  et surtout la tendresse qu’elle mettait dans ses gestes, ne cachait rien de ses sentiments.

C’était écrit et, quelque part, il était satisfait de la tournure des événements. Il se doutait que, si l’Élu menait sa quête à bien, son apprentie serait face à un dilemme. Rester en sa compagnie ou accompagner son ami sur terre. Il se demandait si elle ferait mentir les écritures. Tout était en place pour un bouleversement majeur des traditions séculaires, et cela n’était pas pour lui déplaire.

Mais il ne lui servait à rien pour le moment de se projeter de la sorte dans l’avenir. Il fit donc irruption dans le Nexus, l’air de rien, et se dirigea vers les jeunes gens qui ne l’avaient pas entendu arriver.

Orianne sursauta lorsqu’elle remarqua la présence de l’Oraculum à ses côtés.

— Je ne vous avais pas entendu, s’excusa-t-elle.

Il la gratifia d’un sourire bienveillant avant de se pencher sur Nathan qui était allongé, au bord de la perte de connaissance, sur le sol.

— Va déposer le Joyau dans l’Arche ! dit-il à Orianne. Je reste à ses côtés.

— Mais… tenta-t-elle d’objecter.

— Fais ce que je te dis ! la gronda-t-il gentiment. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il.

Elle obéit et passa dans la pièce d’à-côté non sans avoir jeté un coup d’œil en arrière. L’Oraculum posa une main sur le front de Nathan. Comme par magie, les saignements de nez s’arrêtèrent, et le jeune homme battit des paupières. Il revenait à lui.

— Où… où suis-je ? demanda-t-il.

— Ne t’inquiète pas. Tu es en sécurité. Orianne t’a ramené au Nexus. Tout va bien.

Il se redressa sur son séant, portant la main à son nez. Sa migraine avait disparu.

— Comment…

— Disons que c’est l’un de mes dons, sourit l’Oraculum. Tu vas mieux ?

— Oui, répondit-il, encore surpris.

Il chercha son amie du regard.

— Elle est partie à l’Arche, l’informa le vieil homme, devançant ainsi sa question. Elle était fort inquiète pour toi.

— Au fait, dit-il d’un ton de reproche, vous ne m’aviez pas affirmé que je n’avais pas à m’inquiéter de la chaleur et de tout le reste ? 

— C’est exact.

— Vous auriez pu me prévenir pour les migraines !

— Si je l’avais fait, tu aurais hésité à te servir de ton pouvoir. Je me trompe ?

— Non, admit-il  après une brève hésitation.

— Et cela aurait pu vous être fatal. À Orianne et à toi. Et puis ce phénomène ne se produit que lorsque ta concentration requiert trop d’énergie.

— Ça a été le cas. Je me demandais si j’aurais assez de forces pour affronter cette… chose.

— Et tu as réussi. Je suis très fier de toi et de ton courage. 

— Merci beaucoup, dit Nathan qui ne s’attendait absolument pas à ce témoignage d’affection.

Orianne revint et, voyant qu’il était de nouveau sur pied, le prit dans ses bras. Un peu gêné, il lui rendit son étreinte. L’Oraculum les regarda en souriant avant de dire : — Allez, les enfants. Votre tâche n’est pas finie.

Ils se séparèrent et se dirigèrent vers le portail rouge. Ils le franchirent main dans la main sous le regard du vieil homme.



   Chapitre 19


  Le Joyau rouge










Ils arrivèrent dans le monde rouge. La première chose à laquelle pensa Nathan fut la chance qu’ils avaient de ne pas souffrir des conditions climatiques. Un bref coup d’œil autour de lui l’avait informé qu’ils se trouvaient sur l’un des versants d’un gigantesque volcan. 

À en juger par les bruits tonitruants et les vapeurs grises qui s’échappaient de son cratère, il était toujours en activité.

— Vous êtes arrivés ! dit une voix douce.

Ils regardèrent tout autour d’eux, mais ne virent personne. Le spectacle désolé qui s’offrait à eux ne consistait qu’en un terrain accidenté grevé de multiples trous et de gros rochers rouges. Ils remarquèrent alors que l’un des énormes blocs de pierre se dirigeait lentement vers eux. Ils marquèrent un pas de recul avant de voir le caillou se relever. Une petite tête et des bras aussi minuscules émergèrent sur les côtés.

— Une tortue ! s’exclama Orianne en souriant de toutes ses dents.

Nathan regardait avec de gros yeux ronds. 

— Je m’appelle Roc, dit le messager.

Le jeune homme fit les présentations d’usage.

— Je sais ce que tu penses, dit le guide en croisant son regard. Tu as peur que je vous ralentisse.

Il ne sut pas quoi répondre tant il se sentait gêné. Il s’était, en effet, dit qu’une tortue risquait de les freiner considérablement.

— Ne t’en fais pas ! sourit celle-ci. Nous sommes tous logés à la même enseigne dans ce monde.

— Comment ça ?

Cela signifie simplement que tu ne pourras pas progresser aussi rapidement que tu le crois. Tu vois tous ces trous sur le sol ?

Il acquiesça.

— Ils sont faits par les boules de lave que le volcan recrache régulièrement. Il les projette en l’air, et elles retombent. Tout ce qui se trouve sur leur passage est immédiatement réduit en cendres.

— Et il n’y a aucun endroit où s’abriter, constata Orianne, apeurée.

— J’ai ce qu’il vous faut pour cela, les rassura Roc. Certains de mes congénères n’ont pas eu de chance. Ils ont tardé à se recroqueviller sous leur carapace, et il ne subsiste rien d’autre d’eux. Regardez ! Il y en a une là et une autre ici, désigna-t-il. Je vous conseille d’aller les chercher.

Ils s’exécutèrent sans tarder.

— Ce n’est pas très pratique ! s’excusa le messager, mais cela fera un bouclier de fortune tout à fait efficace. C’est la seule chose qui résiste aux boules de lave.

— Et si elles explosent ? s’inquiéta Nathan.

— Il suffit de se mettre dans un des trous et de le recouvrir de la carapace. De cette manière, vous ne risquez rien. Mais il n’y a pas que du volcan dont vous devez vous méfier.

— De quoi d’autre ? demanda Orianne.

Le cratère fumant lui paraissait suffisamment inquiétant sans, en plus, ajouter d’autres dangers.

— Regardez le ciel et dites-moi ce que vous voyez.

Nathan leva les yeux et, après quelques secondes, dit : — Je ne vois qu’une dizaine d’oiseaux.

— Pas des oiseaux, mon jeune ami. Ce sont des phénix.

— Des phénix ? s’exclama Orianne. C’est quoi encore ce truc ?

Le jeune homme entreprit de lui expliquer.

— Dans la mythologie, ce sont des oiseaux fabuleux qui renaissent de leurs cendres. C’est cela ? s’enquit-il auprès du messager.

— Tout à fait, approuva Roc. À une petite variante près. Ceux-ci ont la fâcheuse manie de piquer droit sur ceux qui s’approchent du cratère afin de les brûler sur place. Ils ressuscitent alors et recommencent, indéfiniment.

— C’est joyeux ! maugréa Orianne.

— Et les carapaces sont efficaces contre eux aussi ?

Il fut soulagé de voir le messager acquiescer.

— Mettons-nous en route, conclut-il. Moins nous passerons de temps dans ce monde de dingues, mieux cela vaudra.

Ils commencèrent alors à gravir la paroi. Les premiers mètres se firent sans encombre jusqu’à ce que le volcan commence à rugir de plus en plus fort.

— Mettez-vous à l’abri ! cria Roc. Il va entrer en éruption !

Ils repérèrent chacun une cavité dans laquelle ils se dissimulèrent, à l’abri derrière leur carapace. Les boules de lave s’abattirent autour d’eux, dans un fracas terrible. Le sol vibrait à chaque impact, les débris des projectiles s’abattant sur les boucliers.

— Vous n’avez rien ? cria leur guide.

— Ils répondirent qu’ils allaient bien.

— Alors, on continue.

Nathan comprenait ce que Roc voulait dire par « progression lente ». Ils devaient régulièrement se mettre à l’abri, se relever, chercher une autre cachette, continuer. Ce mouvement perpétuel était éprouvant pour les nerfs. Le seul point positif était que ni lui ni Orianne ne souffrait de la chaleur qu’ils devinaient infernale. Il voyait l’air vibrer devant lui tant les températures étaient élevées.

Elle répétait tout le temps :

— C’est l’enfer ici.

Ils gravirent cependant la paroi jusqu’à arriver en vue du bord du cratère. Le messager leur fit alors signe de s’arrêter en désignant les phénix.

— Ils vont bientôt passer à l’attaque. Faites bien attention.

Il observa les oiseaux et vit que Roc avait raison. Ils tournaient dans le ciel rougeâtre en cercles concentriques. Ils donnaient l’impression de prédateurs ayant repéré leurs proies. Soudain, sans prévenir, ils fondirent droit sur eux. C’était terrifiant. Dissimulés sous leurs carapaces, ils étaient tétanisés. Les phénix explosaient sur eux dans une plainte sifflante et effrayante, manquant de les renverser sous le choc. Plus d’une fois, Orianne faillit perdre l’équilibre et ne dut son salut qu’aux réflexes de Nathan.

— On n’y arrivera jamais ! geignait-elle constamment.

Et, chaque fois, il répondait :

— Mais si. Courage !

Il se voulait rassurant, mais n’était pas loin de s’enfuir lui-même en hurlant. Ils franchirent les derniers mètres les séparant du sommet dans un état second, agissant plus par réflexe que de manière consciente.

— Nous y sommes, dit alors Roc.

— Quoi, nous y sommes ? s’exclama-t-elle en contemplant le fond du cratère. Tu te moques de nous ? Tu ne veux quand même pas que nous descendions là-dedans !

Nathan contempla à son tour le trou béant et vit un lac de lave rouge qui bouillonnait.

— Je crois qu’elle a raison ! On n’en sortira jamais. On sera grillés sur place.

— Mais non ! dit le messager. Je vais vous expliquer. Vous voyez ce trou en contrebas ?

Il regarda dans la direction indiquée et vit ce que Roc désignait.

— Oui. Et alors ?

— C’est une cheminée. Lorsque le volcan entre en éruption, il se vide de sa lave !

— Oui, mais il se remplit aussi vite !

— Cela nous laisse un peu plus d’une minute pour atteindre la cheminée. Son ouverture est assez grande pour que vous puissiez y glisser et en fermer l’accès avec une carapace une fois à l’intérieur.

— Tu es sûr de ce que tu avances ? demanda-t-il.

— Certain ! J’ai bien étudié le rythme de ce volcan.

— Et le Joyau ? demanda-t-elle.

— Il se trouve sous le volcan. Vous n’avez pas le choix.

— Je suppose que tu as raison, reconnut-il.

— Quoi ? dit-elle. T’es malade ? 

— Réfléchis ! Si nous n’y allons pas, pas moyen de rentrer chez nous ! On est obligés de trouver le Joyau !

Elle ne dit plus rien. Elle n’était pas emballée à l’idée de se précipiter vers la cheminée lorsque ses seules garanties de sécurité provenaient d’une tortue rocheuse, mais elle devait admettre qu’il n’y avait pas d’autre solution. Elle finit par capituler.

— Vous n’aurez pas droit à deux essais, dit Roc. Le premier doit être le bon.

— C’est rassurant ! dit-elle. Merci de nous encourager.

— Je vais vous dire quand vous devrez plonger. Tenez-vous prêts.

Ils attendirent quelques secondes. Le volcan recommença à gronder de plus en plus fort. Maintenant qu’ils se trouvaient près de la bouche, c’était encore plus impressionnant. Les boules de lave étaient projetées et passaient près d’eux comme autant de missiles dont le sifflement déchirait l’air.

— Maintenant ! hurla Roc.

Ils dévalèrent la pente à toute vitesse. Ils pouvaient voir le niveau de lave grimper à nouveau à vue d’œil. Le liquide en fusion remontait déjà la base de la cheminée. Ils s’engouffrèrent dans le trou, et Nathan ferma l’embouchure du mieux qu’il pût avant de se laisser glisser le long de la pente abrupte. Le volcan fut secoué par une nouvelle éruption qui les projeta d’un côté à l’autre mais, fort heureusement, le bouclier tint bon.

Après une vertigineuse descente, ils atterrirent brutalement sur le sol. Orianne se releva en se massant l’arrière-train avant de voir, au fond de la petite salle, contre la paroi rocheuse, un coffre rouge.

— Elle se jeta dessus et en extirpa le Joyau.

— C’est tout ? demanda-t-elle. Pas de créature monstrueuse à affronter cette fois ?

— Le volcan est lui-même le monstre, dit-il en saisissant à son tour la pierre.

Mais, contrairement aux fois précédentes, le décor ne disparut pas autour d’eux.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-elle. Nous aurions dû être téléportés vers le Nexus.

— À moins que cette pierre ne soit qu’un leurre, prononça-t-il en tournant le Joyau qu’il tenait au creux de sa paume dans tous les sens.

Comme pour lui donner raison, le décor se mit à trembler sous leurs pieds.

— Une nouvelle éruption ? demanda-t-elle.

— Je ne crois pas, répondit-il en la faisant reculer.

Le grondement assourdissant s’amplifia. Les jeunes gens se bouchèrent les oreilles tant les vibrations de l’air commençaient à être douloureuses. Soudain, sous leurs yeux écarquillés de stupéfaction, une créature de pierre se détacha de la paroi rocheuse. Son œil unique, rouge comme l’enfer, luisait de mille feux. Il s’était si bien fondu dans le décor que ni Nathan ni Orianne ne l’avait remarqué. Le monstre cyclopéen acheva de s’extirper de sa prison de pierre et se dirigea vers eux. Par chance, il était extrêmement lent. De toute façon, il était certain de l’issue de la confrontation, étant donné l’absence de sortie.

— Qu’est-ce qu’on fait ? hurla-t-elle, au bord de la panique. Il va nous écraser comme des crêpes !

Nathan restait parfaitement calme. Il avait déjà un moyen d’anéantir le colosse.

— Il faut détruire son œil, dit-il posément.

— Tu es malade ? C’est le Joyau ! Si nous le détruisons…

— Nous ne l’aurons pas… mais eux non plus, rétorqua-t-il placidement. Et je suis certain qu’ils ne s’attendent pas à ça. Ils ne s’attendent pas à ce que nous prenions ce risque.

Sans attendre de réponse de son amie, il se concentra et fit léviter quelques blocs de pierre qu’il projeta vers le crâne du monstre. La majorité s’écrasa sur sa face, faisant voler des éclats tranchants qui explosèrent avec fracas autour d’eux. Tout en faisant signe à Orianne de reculer le plus possible, il lança une nouvelle salve en direction du cyclope de roche qui se rapprochait dangereusement. Il savait qu’il n’avait plus le droit à l’erreur. Par chance, cette seconde attaque fut la bonne. Le Joyau incrusté au milieu du front vola en une myriade d’éclats qui, l’espace d’une seconde, ressemblèrent à une fine pluie rougeâtre. L’aberration ouvrit la bouche et poussa un hurlement de douleur avant de se précipiter vers eux. Il eut juste le temps d’attraper son amie et de la tirer sur le côté. Le monstre bascula par l’ouverture donnant droit sur le volcan et, en quelques secondes, fut complètement dissous par la lave.

— Tu es malade ! hurla-t-elle, complètement hystérique. Nous avons perdu la pierre ! Nous sommes bloqués ici ! Jamais nous ne rentrerons chez nous !

Il ne répondit pas et se dirigea vers le coffre. Un sourire malicieux illumina son visage. Il avait vu juste.

Elle s’était approchée et, par-dessus son épaule, contemplait l’intérieur du coffre.

— C’est impossible ! Il n’y avait plus de pierre quand…

— L’Oraculum l’a dit lui-même. Les Grisommes manipulent l’univers comme ils le veulent. 

— Mais comment… ?

— Comment j’ai compris ? s’amusa-t-il. C’est bien simple. Tout est devenu clair quand je me suis aperçu que le Joyau que nous avions pris était un faux. Comme par hasard, et selon un ballet savamment orchestré par nos ennemis, cette chose est apparue. Ils savaient très bien que détruire la pierre reviendrait à nous condamner nous-mêmes. De la même façon, j’étais certain qu’ils ne s’exposeraient pas à ce risque qui signifierait la perte de leur pouvoir. Tu te rappelles ? Ils ont besoin de toutes les pierres. Cela voulait donc dire que l’œil du cyclope était également une fausse. La pierre n’a jamais quitté son écrin. Nous ne l’avions tout simplement pas vue, victime d’une altération de la réalité. 

Pour toute réponse, alors que Nathan s’emparait du véritable Joyau, Orianne lui sauta au cou et lui déposa un baiser sur les lèvres.
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   Chapitre 20


  Retour au Nexus










Lorsqu’ils se matérialisèrent dans le Nexus, Orianne avait les joues pourpres et Nathan, l’air béat.

— Je… je ne sais pas ce qui m’a pris… bredouilla-t-elle.

— Il n’y a pas de mal, répliqua-t-il, aux anges.

Mais son sourire s’effaça bien vite lorsqu’il constata que quelque chose clochait.

— Oh non !

Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle.

— L’œil ! il s’est brisé !

— Quoi ? Comment cela a-t-il pu arriver ?

— Je n’en sais rien ! se désespéra-t-il. Il était intact avant que nous ne pénétrions dans la dimension du Joyau rouge, j’en suis certain. Il a pu se briser n’importe quand à partir de ce moment-là. Peut-être lors de l’attaque des phénix.

— Ou lors de notre descente dans la cheminée du volcan, suggéra-t-elle.

— Ou au moment de l’attaque du cyclope, avança-t-il encore. Tu crois que nous devons prévenir l’Oraculum ?

— C’est préférable. Je peux te laisser placer le Joyau tout seul dans l’Arche ? Tu y arriveras ?

— Il n’y a pas plus simple, sourit-il.

— Et tâche de ne plus te laisser effrayer par la restitution mémorielle du Joyau ! se moqua-t-elle gentiment.

Pour toute réponse, il lui tira la langue, amusé. Elle quitta la pièce pour aller avertir l’Oraculum de la perte de l’œil. Il dut faire appel à sa volonté pour détacher son regard d’elle et se rendre à l’Arche.

Il chassa les pensées romantiques qui lui venaient à l’esprit. Ce n’était ni le lieu ni l’instant.

Il se rendit dans la pièce adjacente et se tint quelques instants immobile devant l’Arche. Il se demandait ce que cet objet avait d’extraordinaire et, surtout, quelle était son utilité. Elle ne lui avait absolument rien dit. Elle préférait visiblement lui réserver la surprise. Il regarda quelques secondes les Joyaux qui y étaient déjà placés. Ils luisaient faiblement, et il éprouva l’étrange impression que les pierres vibraient à l’unisson, produisant un effet hypnotique. Il secoua la tête et s’arracha à sa contemplation. Il posa le Joyau sur l’Arche et recula d’un pas lorsque la lumière fusa, vive et aveuglante. Cela n’avait jamais été si puissant ! Il se trouvait au centre d’un véritable malstrom de lave et de feu. La terre semblait craquer sous ses pieds, découvrant de gigantesques crevasses dont il n’apercevait pas le fond. Des geysers incandescents jaillissaient de part et d’autre de la pièce et s’éteignaient aussi rapidement qu’ils étaient apparus. Les plaques de terre s’entrechoquèrent sous lui, réduisant le gouffre béant à néant, dans un fracas assourdissant.

Subitement, la lumière redevint normale. Il était encore abasourdi lorsqu’elle pénétra dans la pièce.

— Ça va ? demanda-t-elle. Tu es tout pâle.

Il se contenta d’un signe de tête pour lui signifier que tout allait bien. Il avait la bouche sèche et était incapable de déglutir. Se doutant bien que son ami avait été impressionné par la restitution mémorielle du Joyau rouge, elle n’insista pas pour ne pas le gêner.

Elle décida de changer de sujet :

— J’ai vu l’Oraculum, dit-elle.

— Et qu’a-t-il dit ? réussit-il péniblement à demander.

— Que l’œil était unique.

— Cela signifie que…

— Oui, confirma-t-elle. Nous devrons chercher le Joyau noir sans cette aide. Il a ajouté que le temps pressait et que nous ferions bien de nous hâter.

Nathan ne posa pas plus de questions et laissa Orianne l’entraîner à sa suite vers le portail noir du Nexus.



   Chapitre 21


  Le Joyau noir










Lorsqu’ils se matérialisèrent dans le monde noir, ils restèrent interdits. Ils ne voyaient rien du tout ! Il faisait si sombre qu’ils ne se distinguaient même pas l’un l’autre alors qu’ils se tenaient la main.

— Ça ne va pas être simple dans de telles conditions ! dit Orianne.

Nathan ne répondit pas.

— Ça va ? demanda-t-elle, inquiète.

La voix de son ami lui répondit, hachée par l’angoisse :

— Je… je suis claustrophobe.

Les ténèbres denses lui donnaient l’impression qu’il avait été enterré vivant. Il devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas céder à la panique, mais il sentait qu’il perdait le contrôle. Il voyait bien que la peur grandissait et son esprit lui donnait la sensation d’une digue sur le point de céder sous son afflux. Il s’accroupit et se tint la tête entre les mains. Il essayait, tant bien que mal, de reprendre le rythme de sa respiration, de la réguler, mais il n’y parvenait pas. Son souffle se faisait court, jaillissant de ses lèvres en chuintant. Il sentait une sueur moite recouvrir son front et entendait son sang battre à ses tempes. Il ne tiendrait pas longtemps ainsi.

Elle s’accroupit à ses côtés et, d’une voix douce, entreprit de le rassurer. Il se focalisa sur le filet vocal harmonieux de son amie. Il fut surpris de constater que la panique refluait doucement. Il commençait à pouvoir respirer plus profondément, de manière moins saccadée. Il se releva et quelque chose tomba de sa poche, émettant une lueur jaunâtre.

— Les pierres d’étincelle ! s’exclama-t-il. Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ?

Il ramassa celle qui lui avait échappé et la tint dans sa paume ouverte. La lumière éclaira leurs visages, leur donnant un aspect fantomatique, avant de devenir vive et de disperser les ténèbres environnantes.

— Ça marche ! s’exclama-t-il, tout joyeux.

Elle lui rendit son sourire. Elle n’avait rien laissé transparaître de son malaise, mais elle était également rassurée de ne pas être obligée de procéder à tâtons dans le noir. Leur enthousiasme fut, cependant, de courte durée. Ils s’aperçurent, en effet, qu’ils étaient enfermés dans une pièce hermétiquement close. Ils étaient entourés de murs de roche noirs comme l’ébène. Aucune ouverture, aucune porte. L’affolement qui avait saisi Nathan revint à la charge.

— On est prisonniers ! s’exclama-t-il, la voix empreinte d’une terreur indicible.

— Du calme, dit son amie d’un ton moins posé qu’elle ne l’avait désiré, et duquel transparaissait sa propre panique. Il y a forcément une issue !

Ils se mirent à tâter les murs avec frénésie, cherchant le moindre mécanisme, le plus petit interstice. Après quelques minutes de recherche qui leur parurent autant d’éternités, ils virent avec soulagement le panneau auquel ils faisaient face coulisser dans un crissement rocailleux.

— Tu vois, fit-elle, victorieuse. Ça ne servait à rien de s’énerver.

— C’est toi qui me dis ça ? se moqua-t-il. Tu avais la voix aussi aiguë que celle d’une petite fille.

— Et toi, tu soufflais comme un vieux train à vapeur, le taquina-t-elle.

La comparaison amusa Nathan qui fit signe à Orianne de le suivre. Maintenant que l’espace s’était un peu dégagé, la sensation d’être enterré disparaissait. La pierre d’étincelle illuminait un long couloir étroit. Il était certain qu’en tendant les bras, il pourrait toucher les parois de part et d’autre. Il leur était impossible d’avancer de front, raison pour laquelle il avait décidé de passer devant elle. S’il y avait quoi que ce soit de dangereux, il préférait qu’on s’en prenne d’abord à lui plutôt qu’à elle. Il réalisa que le sentiment qui le rattachait à elle était en train de changer pour devenir plus profond. En dépit de sa surprise et de la dangerosité de leur mission, il se sentait le cœur léger à cette seule pensée.

— Le couloir allait en s’élargissant, et il fit part de cette information encourageante à son amie qui le suivait de très près. Il s’arrêta alors si brusquement qu’elle entra en collision avec son dos.

— Ça ne va pas ? le réprimanda-t-elle en se massant le nez. T’as vu quelque chose ?

— Non. Justement, répondit-il.

— Comment ça « justement » ?

— Tu n’as rien remarqué d’anormal ?

— Non.

— Il n’y a pas de messager !

Elle ne répondit pas. Dans leur panique, ils l’avaient complètement oublié. Cette absence ne présageait rien de bon.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle. On attend un peu ?

Ça ne sert à rien. Il lui est sûrement arrivé quelque chose.

Ça ne me dit rien qui vaille, dit-elle.

— De toute façon, on n’a pas le choix. Nous devons avancer.

Elle approuva d’un hochement de tête grave, et ils se remirent en route. Leur pas s’était, cependant, fait moins alerte, plus prudent. Comme s’ils s’attendaient à voir quelque chose jaillir des ténèbres quelques mètres devant eux.

— C’est moi, demanda-t-elle, ou la lumière de la pierre commence à faiblir ?

Il avait déjà constaté le phénomène, mais n’avait rien dit pour ne pas l’inquiéter.

— Oui, confirma-t-il. On dirait que leur effet a une durée limitée. Mais ne t’inquiète pas, s’empressa-t-il d’ajouter. J’en ai d’autres en poche.

J’espère que cela suffira. Je n’ai aucune envie d’être coincée ici dans le noir.

Il n’avait pas besoin de répondre. Ils continuèrent d’avancer, mais un peu plus rapidement cette fois. Quelques mètres plus loin, le couloir se transforma en un gigantesque palier duquel descendaient trois volées de marches de granit. Elles s’enfonçaient profondément dans le sol. Même la pierre d’étincelle n’arrivait pas à percer les ténèbres des profondeurs. Peut-être qu’une nouvelle résoudrait ce problème ?

— On fait quoi maintenant ? demanda-t-elle en indiquant les escaliers. On prend lequel ?

— Je n’en sais rien, déclara-t-il, dépité.

— Et pas le moindre messager pour nous guider…

— Si seulement nous avions encore l’œil…

— Ça ne sert à rien de se lamenter ! trancha-t-elle. Il ne nous reste plus qu’à y aller au hasard.

— On dirait bien, répondit Nathan, que l’idée n’enchantait guère.

Avec le nombre restreint de pierres d’étincelles qu’il lui restait, il ne se voyait pas perdre trop de temps en de vaines pérégrinations. Mais comme rester sur place ne les avancerait à rien, il opta pour l’escalier central. Son intuition lui disait que c’était celui-là qu’il fallait emprunter et il décida de s’y fier.

Plus ils s’enfonçaient, plus leurs pas résonnaient durement sur les marches, laissant présager de l’immensité des alentours ; ce qui contrastait radicalement avec l’étroitesse des lieux de leur arrivée. La descente paraissait interminable.

— Je me demande bien où ça mène ? dit-elle à voix basse.

Il ne répondit pas. Il éprouvait la désagréable sensation qu’ils n’étaient pas seuls en ce lieu. Il lui semblait voir des choses se déplacer dans les airs, fantômes de ténèbres. Il n’en avait pas parlé à Orianne qui paraissait ne rien avoir remarqué. Jusqu’à ce qu’elle pousse un petit cri dans son dos.

— Ça va ? s’enquit-il, en marquant un temps d’arrêt.

— J’ai été frôlée ! Quelque chose m’a touchée ! Quelque chose de gluant !

— Je sais. Je sens leur présence depuis un bon moment.

— Quoi ? Et tu ne m’as rien dit ?

— Je me disais que c’était peut-être un tour de mon imagination. Je ne voulais pas t’inquiéter.

— Un tour de ton imagination ? N’oublie pas qu’ils retournent ce que tu imagines contre toi ! Rappelle-toi ce que l’Oraculum a dit : c’est le Joyau des peurs primales, des ténèbres. Essaie de faire le vide dans ton esprit !

Il  tenta de mettre en pratique le conseil de son amie, mais il n’y parvint pas. C’était comme si les ténèbres elles-mêmes lui susurraient plein de visions effroyables à l’oreille. Des promesses d’horreurs et d’atrocités qui leur étaient destinées.

Contre toute attente, ils débouchèrent sur une surface plane. Cette descente sans fin était enfin terminée. Il leur avait fallu deux pierres d’étincelle supplémentaires pour en voir le bout. Par chance, une fine lueur diffuse, semblant provenir de la roche elle-même, illuminait un peu l’endroit. Certes, il n’y avait pas la clarté des grands jours, mais c’était largement suffisant pour pouvoir s’orienter sans problèmes et ne pas devoir recourir aux services des artefacts.

Il se figea et sentit son sang se glacer dans ses veines lorsqu’il entendit le bruit. Un son claquant, comme deux bouts de bois sec que l’on frotte l’un contre l’autre. Une voix s’éleva et l’appela. Une voix qu’il connaissait, bien qu’elle semble émise par une gorge différente en raison de ses inflexions gutturales. Il allait demander à Orianne si elle l’avait entendu, afin de s’assurer qu’il ne s’agissait pas encore d’un produit de son imagination, mais la question mourut sur ses lèvres. Les traits horrifiés de son amie étaient assez explicites. D’une main tremblante, elle désigna un point sur la paroi rocheuse à leur droite. Contre toute prudence, il se précipita vers l’endroit indiqué. L’Oraculum avait raison ! Sa grand-mère était vivante ! Mais dans quel état !

Orianne le rejoignit rapidement, après s’être assurée qu’ils étaient bien seuls, et vint l’aider. La vieille dame avait été enchaînée à la paroi par de lourds fers tels ceux utilisés au Moyen-Âge. Elle semblait être restée là durant des semaines. Elle était fortement amaigrie, ses vêtements déchirés et son corps recouvert de vilaines blessures. On aurait dit qu’un animal s’était acharné sur elle.

— Granny ! disait-il, en pleurs. Tu m’entends ? C’est moi, Nathan !

La tête de sa grand-mère pendait mollement sur sa poitrine.

— Elle est... ? demanda Orianne.

— Non ! l’interrompit-il. Elle vit encore ! Aide-moi à la détacher !

Ils s’acharnèrent sur les entraves mais, après quelques minutes d’efforts inutiles, ils durent déclarer forfait.

— Ce n’est pas possible ! s’énerva-t-il.

— Calme-toi. J’ai une idée ! Tu as encore combien de pierres d’étincelles ?

Il fouilla dans sa poche avant de déclarer :

— Quatre ! Pourquoi ? Ça ne va pas nous être d’une grande utilité ici.

La vieille dame remua alors la tête. Elle reprenait doucement connaissance.

— Qui… ? Qui est là ? dit-elle d’une voix affaiblie.

— C’est Nathan, dit-il alors.

Il se sentait un peu bête.

— Je suis ton petit-fils, ajouta-t-il.

— Mon petit-fils ? s’étonna-t-elle.

Il crut déceler de la méfiance dans sa voix. Elle devait certainement croire qu’il s’agissait d’une nouvelle ruse des Grisommes afin de la tourmenter. Il entreprit alors de lui décrire sa mère, leur vie, les raisons de leur venue en ces lieux et les quelques jours passés ensemble. Il fit le plus court mais le plus détaillé possible.

— C’est bien toi, dit-elle finalement, d’un ton plus joyeux et soulagé.

— Oui, Granny. Je suis venu te libérer ! Ne t’inquiète pas ! Tout va bien aller maintenant.

— Il faut que tu t’en ailles. Il… il est trop fort ! Tu ne pourras pas le battre. C’est… c’est le chef des Grisommes ! Son pouvoir dépasse le tien !

— Il faut que je te libère, s’acharna-t-il. C’est quoi ton idée ? continua-t-il à l’attention d’Orianne.

— Tu te rappelles ce que Nade t’a dit à propos des pierres ? Elles ont absorbé l’énergie solaire. Tu peux peut-être essayer de faire fondre les chaînes qui la retiennent ?

— Ça ne marchera pas. Rappelle-toi. Il a dit aussi que les pierres dégageaient plus de lumière que de chaleur. Il faut trouver autre chose.

— Non, s’entêta-t-elle. Je suis sûr que ça peut fonctionner. Il suffit que tu penses à un faisceau comme ceux que le soleil projetait sur le monde jaune. L’Oraculum dit toujours que l’imagination est la clé.

— Si tu veux ! capitula-t-il. Mais tu te rends bien compte que si ça ne marche pas, nous aurons gaspillé une pierre pour rien ?

— Oui. Mais nous n’avons pas le choix.

Il se concentra, visualisant une sorte de rayon jaillissant du cristal et faisant fondre les mailles de la chaîne. Il était perturbé par les bruits que la créature produisait inlassablement, mais ne baissa pas les bras. Il se remit à saigner du nez sous l’effort, mais fut récompensé de son obstination lorsqu’un faisceau d’une intensité fulgurante brisa net la chaîne retenant le bras droit de sa grand-mère. Il répéta l’opération afin de la libérer complètement, ignorant la migraine qui lui vrillait les tempes et le sang qui coulait maintenant sur la lèvre supérieure, lui mettant un goût métallique en bouche.

— Enfin libérée, la vieille dame partit en avant, trop faible pour se retenir. Ils durent s’y mettre à deux pour la soutenir. Mais la joie des retrouvailles ne dura pas.

— La voix s’éleva à nouveau. Elle provenait de la seule galerie trouant l’immense grotte dans laquelle ils se trouvaient.

— Il arrive, murmura Granny. Laissez-moi ici. Sauvez-vous.

— Jamais ! s’énerva Nathan. Je ne te laisserai pas ici !

— Il approche, confirma Orianne.

— Tu as une idée de l’endroit où se trouve le Joyau noir ? demanda-t-il à sa grand-mère.

Elle secoua la tête en signe de dénégation. Il était désespéré. Il savait pertinemment qu’il ne pourrait pas se sauver avec Granny, qui était trop affaiblie, sans mettre Orianne en danger. Ce qui était la dernière chose qu’il désirait. De surcroît, il ne savait pas où était le Joyau. Cette mission était un échec sur toute la ligne ! Pour couronner le tout, il n’y avait que deux issues à cet endroit : les escaliers que sa grand-mère ne pourrait jamais monter sans considérablement les ralentir ou le tunnel d’où provenait la voix de la chose qu’il devinait monstrueuse. Il jeta un œil à son amie en quête d’un soutien moral, mais vit qu’elle était aussi désemparée que lui et guettait un signe de sa part. Le pas de la créature se faisait plus pesant, plus proche. Elle ne leur laissa pas le temps de tergiverser davantage.

— Lorsqu’elle pénétra dans la pièce, ils restèrent figés. Seule Granny murmurait d’inintelligibles prières dans ses dents.

Devant eux se dressait une colossale araignée géante. Noire comme l’ébène, elle avançait lentement vers eux. Le bruit qu’ils avaient entendu provenait des pédipalpes du monstre, sorte de pattes antérieures à fonction préhensile. Ses yeux étaient pointés sur eux, et il crut, l’espace d’une seconde, que l’abomination leur souriait d’un air narquois.

— Ainsi, c’est toi l’Élu ? se moqua le monstre. C’est toi que je devrais craindre ?

La moquerie fournit à Nathan le sursaut d’énergie nécessaire pour s’arracher à sa contemplation. Il fit signe à Orianne de s’occuper de sa grand-mère et avança vers le monstre, ne prêtant pas attention à leurs avertissements.

— Tu ne manques pas de courage, se moqua la créature. Mais cela ne sera pas suffisant, tu sais.

— Tu ne me fais pas peur ! déclara-t-il. Tu n’es qu’un monstre sorti de mon imagination ! Tu n’es dangereux qui si je pense que tu l’es.

Le monstre éclata de rire.

— Imbécile ! dit-il. Tu crois vraiment pouvoir me terrasser ? Toi qui n’es même pas capable de vaincre tes propres peurs ? À moins que tu n’essaies de faire le courageux devant ta jeune amie ? Et si je leur montrais à quel point tu es un petit pleurnichard ? Tu crois que tu l’intéresserais toujours, jeune Élu ?

Avant qu’il n’ait pu esquisser le moindre mouvement, l’araignée projeta sur lui une toile qui l’emprisonna. Les filins étaient gluants, et il n’arrivait pas à s’en débarrasser. Pire ! Plus il se débattait, plus il lui semblait que l’étreinte s’accentuait ! Les mailles se resserrèrent sur lui, formant un voile noir qui le recouvrit complètement, telle une chenille prisonnière de sa chrysalide.

— Et quand j’en aurai fini avec toi, siffla la créature, je m’occuperai de ta grand-mère et de ta petite amie.

Il était complètement immobilisé et il entendit, comme provenant de très loin, la voix d’Orianne qui hurlait son nom. Mais il y avait autre chose. Une autre sensation. Il se sentait seul. Il n’y avait personne avec lui. Ni pour lui. Et tout était de sa faute ! Il le savait ! Il était confronté à de vieux sentiments qui ne l’avaient jamais quitté !

Il perdit toute conscience du monde extérieur. Il était seul avec sa souffrance. Cette absence qu’il avait si souvent ressentie. La culpabilité aussi. Après tout, c’était de sa faute si ses parents s’étaient séparés, non ? Ils avaient beau lui dire le contraire, il savait bien que c’était le cas. La voix qui se trouvait au fond de lui et qu’il s’efforçait de faire taire depuis tout ce temps s’élevait, de plus en plus forte.

Il glissa sur le sol, en larmes. Comment avait-il pu croire qu’il était l’Élu ? Lui qui n’avait jamais été bon à rien ! Et Orianne ne tarderait pas à s’en apercevoir ! Elle le fuirait dès qu’elle aurait compris ! Comme son père avant elle !

En fait, l’araignée lui avait juste montré la vérité qui était tapie au fond de son être, mais qu’il se refusait à admettre. Les mailles noires se resserraient petit à petit, et il éprouvait de plus en plus de mal à respirer.

— Bats-toi !

La voix était toute proche, presque dans son oreille. Il sortit de sa torpeur et ouvrit les yeux. Il vit Orianne et Granny s’efforcer de déchirer la toile pour le libérer. Il fut inondé de joie de voir que la vieille dame avait recouvré de l’énergie pour lui venir en aide.

Bien sûr qu’il était aimé ! Ce n’est pas parce que son père et sa mère n’étaient plus ensemble qu’ils ne l’aimaient plus ! C’était cette toile ! Elle dégageait quelque chose de toxique, qui faisait ressurgir ses craintes les plus profondes, les plus douloureuses ! Faisant appel à toute sa volonté, il se mit à les aider. Il glissa à son tour les mains par la déchirure  afin de se dégager. Comme si ce sursaut de volonté avait suffi, la toile tomba mollement à ses pieds. Il était libre !

— Tu es plus fort que je ne le croyais, jeune Élu, siffla alors le monstre. Mais tu seras quand même le perdant !

Dans un hurlement de rage tonitruant, il abattit une de ses pattes vers le petit groupe. Nathan esquiva le coup, mais ni la vieille dame ni Orianne n’eurent autant de chance. Elles se retrouvèrent projetées à quelques mètres de là. Il vit du sang s’écouler du front de sa grand-mère et son amie se tordre de douleur sur le sol.

Une rage incommensurable s’empara alors de lui, une colère qu’il n’avait jamais ressentie prit possession de son être. Comme si une force supérieure l’avait investi, il se remit debout et s’empara d’une des pierres qui restaient dans sa poche. Il focalisa sa furie dessus. Une lumière jaune jaillit, aveuglante, puissante comme le soleil.

Il la projeta vers le monstre qui s’enflamma et s’anima en tous sens sans parvenir à éteindre le feu qui le consumait. La pierre s’était enfoncée dans son abdomen et le ravageait de l’intérieur. Il finit par se décomposer en fins lambeaux de ténèbres qui s’échappèrent par la grande galerie faisant face aux escaliers. Nathan ne savait pas si le combat était fini mais, au moins, il avait gagné du temps.

Il se précipita vers Orianne et fut soulagé de voir qu’elle n’avait rien. Granny, quant à elle, était légèrement sonnée, mais s’en sortait sans dégâts également.

— Tu dois achever le travail, dit sa grand-mère d’une voix forte, que son état physique ne laissait pas soupçonner.

Il eut la certitude que cette énergie lui était insufflée par sa fonction de Gardienne. C’était plus qu’un rôle, un devoir. C’était une vie entière consacrée au service des autres !

— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il à son aïeule.

Il faut suivre les traces des ténèbres. Elles retournent à leur source. Nous devons la détruire.

Sans réfléchir, il s’élança dans la galerie à la suite des lambeaux, Orianne et Granny sur ses talons. Alors qu’il s’attendait à une poursuite interminable, il déboucha dans une autre salle, plus petite, mais dont le plafond était incroyablement haut. Il repéra immédiatement le Joyau Noir posé sur le sol au pied d’un énorme bloc de granit couleur d’ébène. Il s’aperçut que ses compagnons avaient également vu la pierre. Comme un seul homme, ils se précipitèrent vers elle. Mais ils furent stoppés net dans leur élan.

Le bloc noir commença à se transformer. Sa surface lisse et luisante s’animait comme si elle était constituée d’eau. Un être difforme, monstrueux et d’une taille gigantesque en sortit. Il était si haut que sa tête touchait presque le plafond qui culminait pourtant à plus de quatre mètres. Son corps paraissait être composé du même liquide qui agitait le monolithe de ténèbres. La créature se plaça exactement entre eux et le Joyau noir.

— Tu dois le détruire ! dit sa grand-mère. Sinon, nous ne pourrons plus jamais partir d’ici !

Il sut immédiatement ce qu’il devait faire. Il éprouva à nouveau la sensation grisante que quelque chose s’était emparé de lui. Un être aussi ancien que le temps lui-même guidait ses gestes. Il fourra sa main dans la poche renfermant les deux dernières pierres d’étincelles. Il les plaça sur sa paume et la tint ouverte, bras tendu devant lui. Les deux pierres s’élevèrent doucement dans les airs, voletant devant son visage.

La créature gronda de colère et effectua un pas vers eux, faisant trembler le sol et s’effriter partiellement les parois rocheuses. Nathan – ou la chose qui le contrôlait – n’y prêta pas attention. Il se concentrait sur les cristaux qui devenaient de plus en plus lumineux. La lumière était aussi aveuglante que celle du soleil. Orianne et Granny l’observaient, mais n’osaient pas esquisser le moindre geste de peur de le déconcentrer. La jeune fille éprouva de la peur quand elle vit que les yeux de son ami étaient devenus aussi jaunes que les pierres qu’il commandait. Lorsque la créature fit un second pas en leur direction, elle leva la main. Elle s’apprêtait à les écraser comme de vulgaires insectes. Orianne dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler. La lumière fusa alors des cristaux, brûlant comme le soleil. Les rayons transpercèrent en de multiples endroits le monstre qui poussa un hurlement si puissant que Granny et Orianne se bouchèrent les oreilles de douleur. La créature commença alors à fondre, se répandant en une flaque de poix sur le sol.

— Va chercher le Joyau ! dit-il à son amie. Je m’occupe de lui.

Sans discuter, elle se précipita vers le fond de la pièce et s’empara de la pierre. Le monstre n’était plus qu’une masse informe se tordant convulsivement par terre. Il n’avait plus aucune force, aucune puissance. Nathan s’effondra à son tour et tomba comme une pierre aux pieds de Granny.

Que s’est-il passé ? balbutia-t-il.

Pour toute réponse, elle attrapa sa main et y plaça le Joyau noir. Ils se dématérialisèrent hors de cette dimension cauchemardesque.
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   Chapitre 22


  Le Nexus










L’Oraculum les attendait avec impatience. Lorsqu’ils se furent complètement matérialisés, il se précipita à leur rencontre et les serra dans ses bras. Tous, Orianne en particulier, furent surpris. Jamais elle n’avait vu le vieil homme se laisser aller à de tels débordements.

— Tu as réussi ! s’exclama-t-il en secouant Nathan par les épaules. Tu te rends compte ?

— Pas vraiment ! s’excusa le jeune homme, qui ne gardait qu’un vague souvenir de ce qui s’était réellement passé.

Il commença à expliquer à l’Oraculum qu’il s’était senti comme possédé par une force supérieure. Au fur et à mesure que ses paroles franchissaient ses lèvres, il avait la certitude de passer pour un fou. Il s’attendait presque à le voir lui rire au nez. À la place, il l’emprisonna dans une nouvelle étreinte.

— C’est parce que tu es l’Élu ! Tu as accompli la prophétie ! C’est la première fois depuis que la première pierre a été dérobée qu’elles sont toutes réunies !

— Ah ? déclara Nathan.

Il ne savait pas quoi dire d’autre.

— Suis-moi ! Suivez-moi tous !

— Pourquoi ? demanda Orianne que l’aspect exubérant de l’Oraculum inquiétait.

— Parce que, pour la première fois depuis des siècles, l’Arche va fonctionner ! C’est un moment historique !

Ils ne cherchèrent pas à discuter et suivirent l’Oraculum qui ne les avait même pas attendus. Il s’accroupit auprès de l’Arche et y plaça le Joyau Noir dans le seul emplacement libre qui restait.

Elle commença par émettre un grondement sourd. Les Joyaux s’illuminèrent les uns après les autres. Lorsque le toit de la pièce s’ouvrit, Nathan remarqua que c’était en fait une gigantesque coupole. Elle lui fit penser aux dômes des observatoires stellaires. Les cristaux se mirent à vibrer à l’unisson, produisant une mélodie fine et douce.

Alors, d’un coup et dans une parfaite uniformité, la lumière jaillit des cristaux. Chaque Joyau projetait la lumière dans la couleur qui était sienne.

— Un arc-en-ciel ! s’exclama-t-il.

— Pas n’importe lequel, sourit l’Oraculum. Tu vois ici le premier arc-en-ciel qui a jamais été formé ! Celui qui a donné ses couleurs au monde ! Celui qui va lui rendre éclat et beauté ! Et c’est grâce à toi ! Et ce n’est pas la seule bonne nouvelle, jeune Élu.

— Ah bon ? Et quelle est l’autre ?

— Tu vas pouvoir rentrer chez toi avec ta grand-mère.

— Il regarda la vieille dame et s’aperçut qu’elle l’observait avec une immense fierté.

— Et qu’est-ce que je vais faire ? demanda-t-il.

Il avait fortement envie de retrouver sa mère, mais il ne se voyait pas retourner à une vie ordinaire faite de journées scolaires.

— Ce que tu veux, dit l’Oraculum en souriant. Tu as le choix, mais toi seul peux prendre cette décision. Tu peux soit retourner à une vie normale soit continuer à être l’Élu.

— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il à Granny.

— L’Oraculum te l’a dit. Toi seul peux décider. Je ne peux le faire à ta place.

— Je ne suis pas seul à décider. Il y a aussi maman, dit-il.

— Justement, intervint l’Oraculum, en parlant de ta mère…

— Quoi ? l’interrompit-il. Il lui est arrivé quelque chose ?

— Absolument pas ! le rassura immédiatement le vieil homme. C’est juste qu’elle est à ta recherche.

— À ma recherche ?

— Suivez-moi, dit-il en retournant au Nexus.

Chemin faisant, il expliqua à Nathan qu’il s’était écoulé une journée complète par dimension visitée. Le garçon avait du mal à y croire. Tout lui avait semblé se passer si vite !

— Quand ta mère est revenue pour te chercher, elle a trouvé la maison vide. Cela l’a immédiatement inquiétée.

— Comment savez-vous cela ? demanda-t-il.

— Parce que je n’ai jamais cessé d’observer ce qui se passait, sourit l’Oraculum. C’est mon rôle.

— Merci, dit Nathan qui se sentit aussitôt stupide.

— Toujours est-il que ta mère te cherche en compagnie de trois policiers. Ils sont actuellement en train de battre la forêt. Ils commencent à s’approcher de la grotte dans laquelle vous vous matérialiserez à nouveau en retournant dans votre monde. Tu comprends bien qu’il est préférable qu’ils n’assistent pas à ce spectacle. Il est temps pour toi et ta grand-mère de prendre congé.

— Comme ça ? s’exclama-t-il. Mais…

Il regarda Orianne. Il n’avait jamais songé sérieusement à ce moment. C’était un véritable déchirement que de simplement penser se séparer d’elle. Il voyait clairement dans le regard de la jeune fille que c’était réciproque.

Il allait dire quelque chose, mais elle le devança.

— Maître, dit-elle à l’attention de l’Oraculum.

— Je sais ce que tu vas me demander, dit-il en souriant. Tu voudrais reprendre ta place dans le monde des hommes ?

— Comment savez-vous… ? s’étonna-t-elle.

— Tu sais bien que mon rôle est d’observer, sourit l’Oraculum. C’est ce que j’ai fait...

— Vous croyez que… commença-t-elle.

— Quand je t’ai recueillie voici presque un siècle, je ne pensais pas que ce moment viendrait.

— Pourquoi ?

— Parce que la prophétie ne fait mention que d’une chose : la solitude de l'Élu. Jamais il n’est question d’une amitié si… profonde, dirons-nous.

— Alors, c’est impossible ! dit tristement la jeune fille.

— J’ai juste dit que la prophétie n’en faisait pas mention, sourit l’Oraculum. Je n’ai pas dit qu’elle l’interdisait.

— Ça veut dire que… ? s’exclama Orianne, la voix pleine d’espoir.

Le vieillard hocha affirmativement la tête. Folle de joie, elle se jeta à son cou. Surpris par la vivacité de la réaction de sa jeune apprentie, il faillit perdre l’équilibre et basculer en arrière.

— Du calme, tempéra-t-il. Tu te rends bien compte que tu seras à nouveau soumise au vieillissement tel qu’il a lieu sur terre ?

— Je sais, dit-elle. Mais cela m’importe peu.

— Il faut d’abord voir si quelqu’un peut t’accueillir…

— Moi, je peux l’accueillir, intervint Granny.

— Je m’y attendais, dit l’Oraculum en souriant à nouveau.

— Cela me fera une compagnie. Et puis… elle pourra m’aider dans mon rôle de Gardienne en attendant que Nathan soit prêt à assumer complètement son rôle d’Élu. Ou que sa mère l’y autorise, ajouta-t-elle avec un clin d’œil complice en direction du garçon. Je dois reconnaître qu’à mon âge, cette tâche commence à être très éprouvante.

— Parfois, dit l’Oraculum d’un air énigmatique, la relève vient d’où on ne l’attend pas.

Il évita le regard interrogateur de la grand-mère et reprit : — Mais il faut vous hâter maintenant. Les policiers sont proches de la grotte. Approchez-vous. Vous passerez par cette porte, dit-il en désignant une fenêtre ouverte.

Ils s’approchèrent du portail. Orianne remercia l’Oraculum une fois encore, imitée par Granny.

— Jeune homme, dit-il à Nathan, ce fut un honneur de te rencontrer.

— Nous nous reverrons ?

— Si tu acceptes ton rôle, oui.  Le combat n’est, de toute façon, pas fini.

— Comment ça ? Nous avons tous les cristaux et …

— Et tu as tué le chef des Grisommes. Les Joyaux doivent être dispersés sur Terre et confiés à leurs Gardiens. Quant aux Grisommes, ils seront désorganisés un petit temps, mais quelqu’un finira par prendre leur tête. Et ils se mettront à nouveau en quête des Joyaux. N’oublie pas ce que je t’ai dit : nombreuses sont les créatures des ténèbres prêtes à les aider.

— On a fait tout cela pour rien alors ? demanda-t-il, un peu déçu.

— Absolument pas, jeune Élu. C’est ainsi que les choses doivent être. C’est ce que vous appelez, vous les hommes, la lutte du bien et du mal. Un combat sans fin qui trouve sa source dans votre nature et ne disparaîtra qu’avec vous. Mais nous aurons encore l’occasion d’en discuter si, comme je le pense, tu acceptes d’endosser la responsabilité de l’Élu. Le temps presse.

L’Oraculum les poussa doucement vers le portail. Avant que le Nexus ne disparaisse complètement à sa vue, Orianne se retourna une dernière fois pour contempler le visage du vieillard. Il l’observait en souriant. 

 



   Chapitre 23


  Le retour










Ils se retrouvèrent dans la grotte. Ils entendirent des pas approcher. Une forme humaine se dessina à contre-jour dans l’ouverture de la caverne et Nathan entendit la voix de sa mère qui cria de joie à sa vue. Elle se tourna vers la forêt et cria :

— Ils sont ici ! Je les ai trouvés !

Pour toute réponse, d’autres bruits de course leur parvinrent. Trois policiers arrivèrent juste à temps pour les accueillir. Nathan avait du mal à respirer tant sa mère le serrait dans ses bras. Mais il lui rendait son étreinte. Jamais il n’avait été si heureux de la retrouver.

Ils furent ramenés à la maison de Granny, et un médecin fut appelé pour soigner les blessures de la vieille dame. Lorsque le praticien en demanda l’origine, elle raconta qu’ils avaient fait une balade en forêt et étaient tombés nez à nez avec un ours.

— Un ours ? s’était étonné l’un des policiers. Mais il n’y en a plus dans cette région depuis des années.

Eh bien, allez dire cela à celui qui nous a pourchassés, se contenta-t-elle de répondre. À mon avis, il ignore qu’il ne peut pas se trouver là. On n’a dû la vie qu’à la découverte de cette grotte. L’entrée était trop petite pour le laisser passer. Il nous a surveillés durant des jours. Nous sommes restés coincés là-dedans sans boire ni manger, ce qui explique mon état. Et, bien sûr, aucun moyen de prévenir qui que ce soit.

Nathan voyait bien sur le visage des policiers qu’ils ne croyaient pas à l’histoire de Granny. Il ne pouvait pas les blâmer. Lui-même devait se retenir de rire en la voyant débiter des mensonges si gros avec un tel aplomb.

— Le principal, c’est que vous alliez bien, finit par dire le plus grand des deux. Vous et votre petit-fils. Ainsi que cette jeune fille…

— Une petite nièce, l’interrompit Granny. Elle était venue passer quelques jours durant les vacances. Pour m’aider un peu. Vous savez ce que c’est, à mon âge…

Une nouvelle lueur de doute s’alluma dans le regard du policier. Il hésitait visiblement entre contrôler l’identité de la jeune fille et croire sur parole la vieille dame. Mais comme ils n’avaient aucune raison de suspecter un mensonge, ils prirent congé. Après tout, rien ne justifiait une enquête approfondie. Personne n’avait été gravement blessé.  Pas de victimes, pas d’agression ni de vol. Et Granny n’avait pas le profil de quelqu’un susceptible d’éveiller les soupçons. Lorsqu’ils furent sortis, elle poussa un soupir de soulagement, imitée par Nathan.

Le jeune homme regarda sa mère. Allait-elle se fâcher ? Il avait bien remarqué qu’elle n’avait cessé de l’observer depuis qu’ils avaient regagné la maison de Granny. Elle avait certainement remarqué le léger reflet jaunâtre qui était resté dans ses yeux après son dernier combat. Elle aurait bien des raisons d’être en colère. Il avait fait exactement tout ce à quoi elle avait toujours désiré le soustraire. Et, pourtant, son visage restait calme. Juste un léger sourire flottait sur ses lèvres. Elle en adressa un aussi à Orianne.

Il fut soulagé d’entendre sa mère demander à Granny s’ils pouvaient rester pour le week-end. 

A ce moment précis, il comprit qu’elle l’approuverait dans tous ses choix. Si dangereux soient-ils.

Et il fut heureux de voir la surprise sur le visage de sa grand-mère faire place à la joie.

Nathan passa le bras autour des épaules d’Orianne et pénétra à la suite de sa mère dans la maison.

Juste avant de franchir le seuil de la porte, elle se retourna et dit, avec un immense sourire sur le visage :

— Au fait, mon grand. J’ai averti ton père de votre disparition. 

Elle lui tendit son GSM.

— Tu veux peut-être le prévenir toi-même que tout va bien ? 

Il hésita avant de se détacher de son amie et de saisir le portable.

— Il comptait venir ce soir pour nous aider dans nos recherches. Il doit déjà être sur la route.

Elle se tut quelques secondes avant d’ajouter, une étrange lueur dans le regard :

— Dis-lui qu’il est le bienvenu parmi nous.

Et elle rentra en compagnie d’Orianne, le laissant seul sur le seuil. Nathan composa le numéro de son père et, tandis que la sonnerie retentissait, une pensée s’imposa à son esprit :

Une nouvelle vie s’ouvrait à lui. Qui sait de quoi demain sera fait ? Il n’était sûr que d’une seule chose : l’Oraculum avait vu juste. Il allait endosser le rôle grisant mais dangereux de l’Élu.



   Note de l’auteur










Voilà, cher lecteur, vous vous apprêtez à refermer ce premier volume des aventures de Nathan et d'Orianne.

Je ne résiste donc pas à la tentation de vous dévoiler les raisons de son écriture. 

Elle est très simple et tient en deux mots : Ayleen et Léo.

Ma fille et mon fils.

Je me suis pris au jeu, il y a quelques années maintenant, de leur inventer des petites histoires que je leur raconte avant de les mettre au lit. 

Je fais cela en alternance avec d'autres récits plus classiques.

C'est ainsi que m'est venue l'idée de créer un univers fantastique dans lequel ils pourraient, une fois en âge de lire par eux-mêmes, puiser quelque plaisir.

J'ai grandi avec les récits de Bob Morane ou encore Doc Savage et je dois bien avouer que ces histoires oscillant entre univers merveilleux et réalité me captivaient.

C'est également l'une des raisons à la présence d'illustrations à l'intérieur du roman, comme on le faisait si souvent à l'époque.

Pour faire court, vous l'aurez compris, l'existence de cette histoire tient en un seul mot : partage.

Avec mes enfants et avec vous, lecteur.

J'espère que vous avez pris du plaisir à parcourir ces univers en compagnie de nos deux héros.

Je vous donne rendez-vous pour le second volet de cette trilogie : Châtiment.

A bientôt!



 L’auteur




Né en Belgique en 1970, Frédéric Livyns est très tôt attiré par le fantastique et s’y adonne avec passion depuis de nombreuses années. Il est l’auteur de plusieurs romans et recueils de nouvelles, tant pour les adultes que pour un lectorat plus jeune. On le retrouve également au sommaire de nombreuses anthologies consacrées à la SFFF.

Il a été lauréat à deux reprises du prestigieux Prix Masterton dans la catégorie Nouvelles : en 2012 avec « Les contes d’Amy » et en 2015 avec « Sutures ».

Chroniqueur littéraire pour Phenix-Web et musical pour Le Suricate magazine, il intègre en 2014 le jury du Prix Masterton.

Depuis 2015, il endosse le rôle de directeur littéraire pour les éditions L’ivre-book et Lune Ecarlate.

Pour suivre son actualité : www.livyns-frederic.com
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